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sur nos Colonies, en manière de propagande, à l'usage de la Jeunesse française, un livre très élémenlaire, de simples notices historiques et économiques, capables ou d'exciter l'enthousiasme chez les enfants ou de développer l'esprit d'initiatives.
Ce projet, Mie A. Clayton, sa belle-sœur et son secrétaire, en fut la confidente. Ils le réaliseraient à eux deux. M. Paul Bert rassemblerait les documents et tracerait les grandes lignes ; Me Clayton lirait et rédigerait ; puis le frère, le maître, ferait le travail définitif d'émondage et de révision. ;
On se mit à l'œuvre : malbeureusement le départ et la mort de M. Paul Bert l'interrompirent avant qu'elle fut achevée. ?
Le livre que publie aujsurd'hui Me Clayton est donc bien le fruit d'une intime collaboration. On y retrouvera les idées de M. Paul Bert en matière ” coloniale, maïs comme cette révision dernière, dont fe. Parlais plus baut, n'a pu être faite, Mte Clayton veut qu'on sache que les fautes sont d'elle seule, Cette modestie, aux yeux du public, sera une garantie de plus. :
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Le CANADA
Je n'avais pas plus de quinze ans, lorsqu'un jour mon père me rapporta de Paris quelques volumes de Fenimore Cooper, le grand romancier américain. Il y a longtemps de cela, hélas ! Mais je me rappelle encore mon enthousiasme d'enfant pour cette vie des prairies que j'entrevoyais dans ses récits.
La vaste prairie avec ses troupeaux de buffles ou d’antilopes, les grands lacs, les bois sans fin, la montagne mystérieuse, tout cela me charmait. Et puis ces peuples sauvages, ces Peaux Rouges, si braves, si habiles, si fidèles dans l'amitié, commeils captivaient mon imagination de quinze ans, et avec quelle passion je suivais leurs luttes avec les « Visages Pâles »| k Aujourd'hui, mes rêves d'enfant sont loin, je … ne demande plus à manier le-tomahawk, et à parcourir la prairie à la tête de quelque tribu ‘ the bare j'aime encore ce brave pays du Canada, que nos pères appelaient du doux nom . de Vouvelle France. Ce Canada qui a su ler au fond du cœur le souvenir pieux et tendre de
‘la chère Patrie nie: qui a sine: avec nous . -’ dans notre dernier deuil, et qui re aan % la pus sr pet avec attendrissement et or- &
KA il ne ï as l'oublier, avant d'avoir as.
ea était : français ; exploré Sr. pa français, il a été gr ae DS . soldats français, et colonisé par des sujèts fran-
Le Canada fnt découvert en 1497 par à Venitien Cabot. Plus tard, François 1°" y envoya - Verrasanni, et enfin en 1535, un brave et hardi marin français, ac Cartier, natif de Saint- ra - Malo, découvrit le Golfe du St-Laurent, remonta le fleuve, et prit possession de tout le pays au : nom du roi de France.
La Mère Patrie envoya des colons et des troupes et une com française se forma pour exploiter la nouvelle Colonie.
À ce moment, ces contrées étaient SRE “
trois nations indiennes contre lesquél
ut soutenir une guerre longue et acharnée.
Mais malgré cette lutte et de auras diff _ cultés la jeune Colonie
Les çais s'établi vs poranes en Acadie; Samuël Champlain fonda la ville à Québec, et d’autres cités s'élevèrent bientôt s … les rives du St-Laurent. On créa des cor
2 De rase des forts, on sema des re er la Nouvelle France avait :
marins allaient faire la pêche . Neuve, et le commerce des ns «0
* Ainsi, cet ère ue au 1 de usqu'alors était EP a une « Nouvelle
de le conbiiet LA Hat A À es compt tout était .
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sujets cette France qu'on Gvait laissé AT Mais de l’autre côté de l'Atant ik ng | 1497 par 1€ terre regardait, et quand -vit flotter cols y 6 a 1 rap ban, avec es Be de d'or, elle in brave et hardi + Notre colonie naissante l'inquiétait, r, natif de Saint- e et la Laurent, remonta
e tout Le pays au
ae qu ed ss cl “0 ar cnrs us Due pour
A10Re:
: Après Richelieu, Colbert s'intéressa vivement notre AA pri d'outre-mer, Il
revenant alors sur ses pas, il prit possession de cette belle vallée qu'il venait de découvrir, et … : à laquelle il donna le nom de Louisiane. is
Mais là-bas dans son île l'Angleterre guettait
toujours. Elle n'osait pas à ce moment nous
_ ‘attaquer directement, mais en attendant elle
+ souleva contre nous les Iroquois, à qui elle … envoya de la poudre et des armes. Et ces enfants dé la prairie, avec leur sens subtil et leurs ruses diaboliques, qui se riaient de la douleur et de la mort, étaient de terribles adversaires. Il fallut près d'un siècle de guerre atroce pour subjuguer ces farouches guerriers remplis d'une haine mortelle contre l'étranger.
Enfin, en 1701, une qarantaine de tribus sauvages envoyèrent leurs chefs à Montréal, fumer le calumet de paix. On enterra le tomahawk, et tous jurèrent à la France une amitié” « qui devait durer aussi longtemps que les fleuves poursuivraient leurs cours, et que les astres gardraient leurs clartés. » Par un serment soennel, ils s'engagèrent à rester neutres en Cas de guerre entre l'Angleterre et la France, Désormais ces peuples étranges et passionnés, au
_ cœur mobile, seront à nous tout entiers, non. comme des vaincus, mais comme des frères, des enfants du Grand Onnonthio Français. ô = Le Canada soulagé, respira. On laissa tomber - l'épée pour. prendre la pioche ou la charrue, et … l'agriculture fit de grands et rapides progrès, Le : commerce prit une extension considérable, la population augmenta, on fonda des forts pour s'assurer la possession du pays, oh se lança
it possession de le découvrir, et
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de nouveau dans des voyages de découvertes, et pendant un demi-siècle, la Colonie jouit d'une grande et réelle prospérité. -
Hélas! elle ne devait pas durer. L'Angleterre était toujours là ; depüis cent ans elle attendait, ct maintenant le moment était venu. La France gouvernée par M°° de Pompadour et M"° Dubarry était trop occupée par lés intrigues de cour as songer à ses Colonies. Quant à son roi, ‘incapable et indigne Louis XV, il vidait les querelles de ses voisins sur le continent, envoyant ses armées avec les Soubise et les Clermont, se faire battre à Rosbach et ailleurs par le roi de
Le moment. était en vérité bien choisi, et.
l'Angleterre entend le méttre à profit: Tout d'un
coup, sans même prendre le temps de jeter son cri. de guerre et de nous avertir, « selon la coutume des nations civilisées, » elle donne ordre aux siens de Courir sus à tout navire français et s'empare de nos vaisseaux sur toutes les mers. Navires de commerce ou de guerre, bateaux pêcheurs, baleinières, n'importe, tout lui est bon . à prendre. Au bout d’un mois, 300 bâtiments français, qui naviguaient sur la foi des traités sont à l'ancre, pavillon bas, dans les ports de la … Grande Bretagne. RS Longtemps déjà avant cette étrange déclaration de guerre, les planteurs anglais et les colons français de l'Amérique du Nord s'entretuaient sur les bords de l'Ohio, sans pour cela que la paix officielle fut rompue entre les deux Mères Patries. Pendant que le sang français
coulait au Canada, l'ambassadeur anglais était. é reçu et choyé à toutes les fêtes de Versailles;
c'est que le gouvernement faible et corrom.
pu de Louis XV sentait sa faiblesse et tremblait _dévant-sa redoutable voisine, Ces beaux ministres”. 7 Me s'aplatissaient honteusement devant “êllé; acceptant tous les affronts, se cramponnant
à der t à ca ns Fe À : u'à cet . acte ri e qui fit bon "Europe.
_ Pendant un ni Louis XV lui-même sentit.
l'insulte, et ei, x ‘au pauvre Canada, qui combattait pour le roi de France et réclamai: instamment des renforts. Le Commissaire des … guerres écrivait que la Colonie « courait les plus grands risques, » et que sa situation exigeait « de prompts et puissants secours. » Dir
Il faut dire qu'à ce moment les possessions:
étaient vingt fois plus peuplées quele : Canada, de plus elles étaient sur le bord de la - mer et par conséquent en communication directe - … avec la Mère Patrie, tandis que les Français n'avaient d'autre passage que le Saint-Laurent, Ainsi, avec une audace superbe, notre Canada : allait se mesurer avec un ennemi mieux placé .. et vingt fois à on nombreux. Dans de telles. conditions, la défaite elle-même est une gloire, . {On débuta cependant par une victoire, et une brillante. Le 3 juillet 1755 M. de Beaujeu, à la - tête de 220 Français et quelques bandes de sauvages, mit en déroute un corps de l'armée ‘ anglaise composé de 2,200 hommes. L'ennemi - laissa sur ce champ de bataille de la AMononga-…. héla — où Malengueulée comme le veut notre
vieille langue ga uloise — 130 hommes, 500 chevaux et 13 piété de cam
L'année suivante Louis XV, a avec une bonté toute royale, finit par envoyer 2,500 hommes.en-. viron, sous la con grrr lg à qui devait prendre le commandement del’armée coloniale. Pauvre petite armée! qui:
a Lamée de 5,000 hommes de troupes ae comptait déjà 40,000 hom-
FRE) ; plus tard elle sera de 60,000, D maigre Montcaim fait l'inventaire ressources, arrête son plen d'opéébuie par un coup de maître.
L ,-sans aucun droit, avaient bâti se 4 bords hr un ie ouegen, qui coupait en deux notre Colonie, et arrêtait toutes nos communications. Montcalm décide de l'enlever coûte que coûte; il sg cette première entreprise avec une une promptitude et une habileté qui irophenl: de tout. Avec sa brave petite troupe il force les. Anglais : à capituler, malgré leur grande supériorité numérique, exige que la garnison se rende ù prisonnière et ee fort avec tout son matériel suit livré à la France.
Malgré cette éclatante et merveilleuse victoire,
croit oblig le 15 août 1756, le jeune général se croi d'écrire au ministre pour s'excuser de sa | . « Les dispositions et
arrêtées, dit-il, sont si fort contre les rt naires, mo qui à été mise di
armées, je me conduirai sur dés principes différents. »
de sa victoire faute d'hommes, car chaque soldat chez lui est en même temps un laboureur. Il faut.
pain.
Pour réussir, il lui faut des soldats et la France. ne lui en donne pas. Eh bien! il ira les demander
mais ce n’est plus assez; il veut maintenant leur concours. Et il s'en va dans les forêts vivre de leur vie, passant des journées entières dans leurs
rands chefs, parlant leur langue, cette langue
- pents, séduisant et captivant les cœurs naïfs et passionnés qui finissent par vouer au « pâle visage, » au « grand sachem français » un amour enthousiaste et un dévouement que la mauvaise fortune n'effraiera pas, car ils lui resteront fidèles dans la défaite.
mobiles enfants de la prairie, qu'ils sont à lui
TEE
toute grâce, d'assurer S. M. que si jamais’ elle veut, comme je l'espère, m'envoyer dans ses
Malheureusement, Montcalm ne put profiter :
+ retourner aux champs, récolter le blé, faire le
aux Peaux-Rouges. Ils ont juré la neutralité,
wigwams, fumant gravement la pipe avec leurs .
. huronne, riche et belle comme une poésie :
. d'Orient, Il guérit les malades, charme les ser-
Quand il sent qu'il les tient dans sa main, ces à
tout entiers, il reprend son épée et se remet en ; campagne. Encore un fort à enlever aux Anglais, : presqu'aussi important que celui de Mhouegen. … | C'est le fort William-Henry, situé à la tête du . | - lac St-Sacrement, comme la clef de la route de … + Québec, et d'où les Anglais pouvaient tomber à - JS
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l'improviste sur notre fort de Carillon, principale
à défense de ce côté.
Montcalm, avec sa sûreté de coup d'œil, son activité étonnante, mena cette attaque comme la première et avec le même succès. Le 3août1757, ses soldats étaient devant le camp de William-
Henry, et le 9, les Anglais capitulaient, nous :
laissant 43 canons, 36,000 livres de poudre et des vivres.
C'est le lendemain de cette capitulation que
doit se passer ce drame sanglant et terrible qu’on:
appelle aujourd'hui le massacre de William-
Henry, avec lequel on a essayé de ternir la
mémoire du loyal et généreux Montcalm, bien
qu'il eût exposé sa 3 vs vie pour l'empêcher,
car voici comment les documents du temps nous
| racontent cette déplorable histoire.
La capitulation avait naturellement mis la garnison du fort entre les mains de Montcalm, mais comme celui-ci n'avait pas de quoi nourrir 3011 prisonniers, il consentit à les laisser partir avec armes et bagages, à condition que pendant 18 mois ils ne serviraient pas contre la France.
Ils devaient donc partir le lendemain, avec une escorte destinée à les attaque possible des Peaux calm se méfiait malgré les serments des chefs, qui lui avaient juré « qu'ils tiendraient leur jeunésse dans le devoir, » et qu'il n'y aurait point de pillage. ;
Aussitôt maître du fort, Montcalm avait ordorné qu'on défonçât tous les tonneaux de:
[rhum ct d'éau-de-vie avant l’arrivée des Indiens,
rotéger contre une ouges, dont Mont-.
mais au lieu d'exécuter cet ordre formel, les Anglais en avaient distribué aux sa pendant la nuit, dans l'espoir de s'en faire des amis. Etrange calcul qui leur a coûté cher.
Ivres et furieux, les sa ne connaissent plus rien, tout ce qu'il y a de brutal et de féroce dans ces natures se réveille tout d'un rer.
Epouvantés, les Anglais prennent la fuite grand matin, sans même prendre le ar de “4 venir le détachement çais qui devait les | accompagner,
A peine en route, les Indiens se jettent sur leurs agages d'abord, puis, comme les Anglais, ! au lieu de se servir de leurs armes se dispersent en désordre, les sauvages s'en prennent aux fuyards, et poussant leurs hurlements dé guerre sautent dessus, le tomahawk au poing. Alors se passe un drame horrible. Les Indiens devenus de véritables bêtes fauves bondissent sur leurs victimes, arrachant leurs vêtements, scalpant, égorgeant avec rage. FAT
Aux premières clameurs, Montcalm accourt avec ses officiers et ils se jettent au-devant des Peaux Rouges, mais « qui dans le monde, demande Bougainville, pourrait contenir deux mille ! sauvages de trente-deux nations différentes quand ils ont bu. » Ivres de vin et de sang ils nerespu plus rien, un grenadier est tué aux côtés
Montcalm et plusieurs sont blessés. On finit cependant par les apaiser, Montcalm rachète les 600 prisonniers qu’ils ont faits. Comme bea
. d'entre eux sont tout nus, les soldats fi _. partagent avec eux leurs vêtements et puis une
se ordre formel, les aux pende s'en faire des amis.
coûté cher.
ne connaissent , de brutal et de féroce
eille tout d'un coup.
prennent la fuite de de pré-
des vôtres, qui rendent justice à tout ce que j'ai fait dans cette occasion. » “as Mais le Gouvernement Britannique en tous les cas ne lui sut pas gré de s'être exposé de la sorte, Car là-bas à Londres on l'accusa d’avoir été complice des Indiens. On y racontait effrontément comment les troupes de Montcalm étaient restées dans l'inaction, ainsi que leur général, Drice du massacre, Le roi ge ra nulle la capitulation du fort = , et refusa de l'exécuter, Mais oublions cela, puisqu’aujourd’hui les Anglais eux-mêmes rendent justice à leur si loyal et ennemi. L'histoire a glorieusement
Le im la aurait voulu profiter de sa victoire
lus loin, et prendre encore le fort Réubd ce i nous aurait rendus maîtres de toute cette frontière, mais comme à Chouegen il est obligé de renvoyer ses soldats faire la mois.
me an de satver ce qui reste encore des
Me , en grande partie détruites par de longues
pluies. RAT Et maintenant l'hiver arrive, ce terrible hiver de
58, où la famine hideuse et décharnée se montre ah à l'horizon comme un point noir, mais le point
es s'en prennent aux hurlements dé guerre wk au poing. Alors se Les Indiens devenus
grandit et le fantôme approche avec son cortège sinistre, Les vivres deviennent de Em en plus rares, le peuple n'a qu'un quart de. ivre de pain
ar jour, la misère devient atroce. Au mois de évrier, le Commissaire des guerres . écrivait : « Le peuple va périr de misère. Les Acadiens réfugiés ne mangent depuis quatre mois que du cheval ou de la merluche sans pain. Il en est déjà mort plus de trois cents... »
Au mois d'avril on ne donne plus au peuple
ue 2 onces de pain w jour, et au mois de ai
n'y avait presque plus de pain ni de viande.
Et pendant ce temps, l'intendant de la Colonie, ‘infime et odieux Bigot se frottait les mains. Quelle bonne fortune pour lui que cette famine! On souffre, on meurt, eh bien? il va spéculer sur la faim du soldat et gagner de l'argent avec le ble qu'il tient en réserve, comme il a déjà spéculé sur les armes et sur l'équipement, donnant aux soldats « des fusils de l’ancienne façon dont les ns ACT cassent comme du verre. »
ar Bigot et ses créatures spéculaient, volaient sur tout. Du haut en bas de l'Administration, c'est le pillage le plus honteux. On ne reproche pas au fonctionnaire de voler, on lui reproche seulement de voler pour sa place.
« Quel pays! dit Montcalm en écrivant à sa mère, tous les marauds y font fortune et tous les honnêtes gens s'y ruinent. »
Et avec cet argent pris sur le pain des affamés que fait-on? On donne des fêtes, on danse chez l'intendant. « Malgré la misère publique, des bals et un jeu effroyable, » dit encore Montcalm,
ES
ec son cortège de plus en plus je livre de pain ce. Au mois de jerres , écrivait :
es Acadiens rée mois que du y pain. Il en est
_plus au peuple 4 : mois Lt mai 1 ni de viande.
int de la Colonie, ottait les mains.
que cette famine!
il va spéculer sur l'argent avec le e il a déjà spéculé ent, donnant aux ne façon dont les érre. »
éculaient, volaient Iministration, c'est _ne reproche pas ui reproche seule-
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£x une dépêche au ministre ajoute que « nonobstant l'ordonnance des Jeux de hasard dans les Colonies, on a joué chez l'intendant jusqu'au mercredi des Cendres un jeu à faire trembler les plus intrépides joueurs. M. Bigot y a perdu 200,000 livres. »
C'est bien la corruption et les vices de la cour de Louis XV, que cet homme funeste avait transportés dans notre Nouvelle France.
Montcalm indigné réclamait; mais à quoi bon se plaindre; là-bas auprès du ministre, Bigot a ses amis; il a comme complice « l'œil même du ministre. » Et, à Versailles, Montcalm est dénoncé, on l’accuse de ne pas savoir profiter de ses avantages, puis on égare certains rapports, comme celui de la prise de William-Henry. Les dépêches sont interceptées, et les réclamations et avertissements entassés dans les cartons de la Marine, sans que personne s'en soucie autrement.
Et Montcalm, avec son honnêteté, son pue tisme ardent et son génie, dépendait de ces | ve cr Il fallut que ce grand homme s'inclinât
evant Bigot et sa bande, car la solde de son
armée, les vivres, le matériel de guerre, tout pas-
sait par leurs mains, et, quand il faisait à l'encontre de leurs idées, on menaçait de lui couper
vivres.
Pauvre grand homme! quelle amertume devait vdi lui ronger le cœur, de se sentir ainsi :
puissant, trahi et balloté par les siens, de voir ses projets repoussés, entravés par ceux-là même .: qui auraient dû le soutenir.
ER
2 22 x LES COLONIES FRANÇAISES
« Expatriés, manquant de tout, ne pensant qu'à cette sorte de gloire qu'on acquiert en se raidissant contre ies difficultés de tout genre, haïs, enviés, ayant tout à souffrir du climat, du
ys, et des habitants, nous n’apprenons ici qu’à
patients. » Voilà ce qu'écrivait à ce moment Bougainville, un des officiers de Montcalm.
Et pourtant, pendant quatre années encore, Montcalm, avec sa petite armée, tiendra glorieusement tête à la puissante Angleterre. Au milieu de ses troupes, au moins, il est aimé et obéi, Le soldat éprouve un amour presque filial et une admiration qui touche au fanatisme pour ce
éral qui partage avec lui toutes les privations
e la campagne, couchant sur la terre nue, mangeant la ration comme le simple soldat, s'exposant à tous les dangers et à toutes les fatigues sans jamais se plaindre, Voilà peut-être le secret de cette étonnante et admirable campagne.
Pendant que Louis XV oublie le Canada pour s'occuper de Marie-Thérèse, l'Angleterre se
pose Pitt envoie aux siens renforts sur ren-
orts, et quand au printemps le général Abercromby vient prendre le commandement de l'armée anglaise, elle compte 22,000 soldats et 20,000 miliciens, sans parler d'un corps de réserve de 30,000 miliciens qu'on fait organiser.
L'armée de Montcalm se composait alors de 5,800 soldats. Il avait reçu pour tout renfort
quelques bâtiments chargés de farine et de
vivres.
L'Angleterre se proposait d'envahir le Canada par trois points. Loutsbourg dans l'île Royale, le
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Fort Carillon à l'extrémité nord du lac St-Sacrement, et le Fort Duquesne sur les bords de l'Ohio devaient être attaqués.
Cette seconde cam e débuta en 1758 parle siège de Louisbourg dont les fortifications étaient partout en fort mauvais état et complètement écroulées même par endroits. Le commandant Drucourt fit preuve d’une grande bravoure, ainsi que sa femme, qui tous les jours allait aux batteries les plus exposées mettre le feu à trois pièces de canon. Les troupes auss: se conduisirent honorablement, mais au bout de deux mois, écrasées
par le nombre, la place fut obligée de se rendre,
laissant ainsi le Canada sans défense du côté de la mer, interceptant nos communications avec la France et ouvrant lé chemin de Québec aux Anglais par le Saint-Laurent.
Mais le grand coup des Anglais devait se porter sur le Fort Carillon ; c'est là le point important qu’il s'agit d'enlever à tout prix ; aussi c'est Abercromby lui-même, à la tête de 20,000 hommes, qui dirigera l'attaque.
Montcalm avec ses 3,000 braves l'attend de pied ferme. Le fort était situé sur une hauteur complètement entourée de bois, excepté du côté du lac; ils profitèrent de cette abondance d'arbres
pour faire élever des retranchements très solides, *
avec des troncs couchés les uns sur les autres. Plus en avant encore, les arbres avaient été abattus et leurs branches aiguisées servaient de chevaux de frise, , ÿ ; Officiers et soldats, la hâche à la main, travail-
et les troupes avancent toujours, à midi, elles
- 40 pas des retranchements. Toujours rien. Mais
- est au fort avec 400 soldats d'élite, Le renfort
laient avec un entrain et une gaieté de bon augure. Notre petit camp semblait en fête.
fallait cependant gagner du temps, car on espérait des renforts; mais comment arrêter l'ennemi, déjà à l’autre extrémité du lac ? Montcalm n'hésite pas; avec une audace inconcevable, il fnarche en avant et prend position, comme s’il voulait lui-même donner l'attaque.
Abercromby avec ses 900 bateaux, ses grandes chaloupes et ses 20,000 hommes, regarde sans comprendre, il hésite, n’osant affronter ces forces redoutables, derrière lesquelles il doit y avoir trahison ou surprise, et pendant quatre jours, irrésolu, immobile, il réfléchit. ;
Le cinquième jour cependant, qui était le 8 juillet 1758, il se décide, mais déjà Levis
n'est pas considérable, après tout Montcalm
n'aura ge 3,500 combattants pour opposer aux
20,000 d'Abercromby, mais n'importe, la petite
rit est pleine de confiance ; on se battra ien.
Au matin, les troupes anglaises s'ébranlent, on voit les grosses colonnes serrées se dérouler dans la plaine, puis toute cette masse avance vivement en bon ordre, Au fort, pas un coup de fusil, pas un mouvement, tout paraît abandonné
sont au pied du côteau, mais rien ne bouge ; elles approchent encore, les voilà maintenant à
alors, tout d'un coup, une décharge effroyable les arrête comme un coup de foudre ; 3,000 fusils
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ne gaieté de bon blait en fête.
- du temps, Car on mment arrêter l'endu lac ? Montcalm e inconcevable, il sition, comme s’il ique.
ateaux, ses grandes imes, regarde sans affronter ces forces les il doit y avoir nt quatre jours, irré-
dant, qui était le , mais déjà Levis ; d'élite, Le renfort ès tout Montcalm s pour opposer aux n'importe, la petite nce; on se battra
glaises s'ébranlent, serrées se dérouler cette masse avancé ort, pas un coup de t paraît abandonné jours, à midi, elles ais rien ne bouge; voilà maintenant à l'oujours rien. Mais charge effroyable les
foudre ; 3,000 fusils
jamais vu de pareilles, »
sont partis à la fois. La colonne plie, recule, puis | se reforme et revient à la charge’ cette fois elle ne
veut pas lâcher pied ; elle lutte avec un achar.
nement et une intrépidité admirables ; elle fait une charge à la baïonnette et à la française pour entamer les nôtres. Une troisième fois les Anglais reviennent à la charge, puis une quatrième, une .
cinquième et jusqu'à une sixième fois. Pendant ‘7 heures ils s'acharnent à enlever le retranchement; mais les nôtres tiennent bon, Montcalm est là prêchant d'exemple et de parole, faisant accomplir des choses incroyables par le moindre soldat. Enfin, au soir, Abercromby bat en retraite, laissant le terrain jonché de ca avres ; il avait perdu plus de 5,000 hommes et no s 377.
On s'attendait à une nouvelle attaque le lendemain, mais au matin la grande armée avait disparu. La retraite « plus que précipitée »
s'était changée en déroute, en panique, et Montcalm resta vainqueur : c'était une année de gagnée pour la France.
Quelle joie! quel enivrement pour les nôtres! . Le soir même de la victoire, et encore sur le champ de bataille, Montcalm écrivait à son ami Doreil : « L'armée, et trop petite armée duroi, vient de battre ses ennemis; quelle journée pour la France! Si j'avais eu deux cents sauvages pour servir de tête à un détachement de mille hommes d'élite, dont j'aurais confié le commandement au chevalier de Levis, il n’en serait pas échappé beaucoup dans leur fuite. Ah! quelles troupes, : mon cher Doreil, que les nôtres! Je n’en ai
de ce rude et modeste soldat, qui le lendemain
disait : « Je n'ai eu que la gloire de me trouver le général de troupes aussi valeureuses. Le succès de l'affaire est dû à la valeur incroyable de l'officier et du soldat. »
Comme récompense, le vainqueur demande son rappel en France, car sa santé commence à
… Îles jalousies qui l'entourent, par les désordres et
- les abus auxquels il ne peut remédier.
: Sur le troisième point cependant, au fort Duquesne, il n'y avait pas eu de Montcalm pour
battus et leur fort détruit. 3e : D'autre part — et ceci était plus grave — _. Abercromby avait envoyé le colonel Bradstreet,
s tenac, défendu par 70 hommes seulement. Et
c'était là notre petit arsenal de marine, négligé
et dégarni de la sorte par la faute du gouverneur |
- L'ennemi s'empara du fort, à peine gardé,
dises, 80 canons grands et petits, et détruisit la e. -
C'était un coup terrible. Au reçu de ces
retrouve des forces ; son courage grandit avec le danger ; il oublie ses écœurements, ses décep-
La France pouvait être fière de son enfant,
encore en faisant son rapport au Gouverneur lui . :
s'user. De plus, il est écœuré par les intrigues et
diriger ; aussi les nôtres furent-ils complètement
avec 3,000 hommes, attaquer notre fort de Fron-
-prit beaucoup de vivres, beaucoup de marchan-
nouvelles cependant, Montcalm, loin de faiblir,
tions et sa santé chancelante, il oublie tout, pour: “ne songer qu'à l'honneur de cette France qu'il : “aime. « J'avais demandé mon rappel après la …
main? Mais non, cesn'est pas possible, les lettres se perdent; peut-être n° arrivent-élles pas jusqu'au ministre. Et on attend, on tt toujours. Un jour enfin, un navire: venant de France apporte pour Montcalm des papiers du ministère. C'est une réponse, à la fin, én donné signe de vie, nous sommes sauvés, et fiévreu ment il ouvre ces précieux documents.
C'est le ministre: qui lui annonce « qu'il ne doit pas compter recevoir des troupes de renfort. » Montcalm n'y croit pas encore. On n'a
comnris : ses lettres n'ont pas été assez pressantes, assez éloquentes Eh bien | il enverra « une lettre vivante, » qui plaidera Sa cause, quelqu'un qui racontera leur détresse, qui insistera, qui suppliera, qui entraînera par Sa chaleur et sa vérité. Cette lettre vivante sera Bougainville, qui part au printemps Sur le premier bâtiment qui fait voile pour la France.
Aussitôt arrivé à Versailles il va exposer la | situation à Berrier, ministre de la marine, qui lui dit : « Monsieur, uand le feu est à la maison on ne s'occupe pas des écuries.» « On ne dira pas du moins que vous parlez en cheval » répliqua l’envoyé de Montcalm, qui finit cependant par arracher au gouvernement la promesse d'en-
. voyer quelques secours: On envoya, en effet, 326 recrues, des munitions et des vivres pour 80 jours.
était dérisoire et coupable,
temps l'Angleterre travaillait sans armée coloniale comptait 60,000 hommes pour vus de tout, tandis que notre pauvre petite
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annonce « qu'il ne + des troupes de | pas encore. Onna ont été assez Eh bien! ilenverra .
plaidera sa cause, r détresse, qui insis- | inera par sa chaleur vante sera Bougainps sur le premier la France.
les il'va exposer la e de la marine, qui e feu est à la maison ries..» « On ne dira lez en cheval » répli- , qui finit cependant :
ent la promesse d'en: | Jn envoya, en effet, et des vivres pour 80}
able, car pendant ct Pit sans relâche. Son
60,000 hommes pour notre pauvre petite
armée n'avait ni munitions, ni vivres, ni chaussures. Elle n'avait que son courage et son chef.
Comme la première fois les Anglais devaient attaquer la Colonie par trois points. Un corps sous les ordres du général Wolf devait se diriger sur Québec, un autre sur Montréal et un troisième _ occuper la région des lacs de façon à couper nos communications avec la Louisiane,
Montcalm de son côté remue ciel et terre, électrisant par son ardeur patriotique jusqu'au Gouverneur lui-même qui « fit une levée en masse de toute la population mâle de seize à soixante ans. On achesse des prières publiques à Dieu pour lui demander la victoire, et l’enthousiasme de nos Canadiens fut tel pour repousser la conquête étrangère que des enfants de douze ans et des vieillards de 80 ans vinrent en grand nombre grossir les rangs des compagnies de la milice ; il ne resta pius aux champs que des femmes et des enfants. »
Montcalm disposa ses forces de la façon suivante : .
Il envoya 1,500 hommes dans l’ouest de la Colonie pour défendre le fort Niagara et le lac Ontario, qui commandait en amont le cours du Saint-Laurent.
Au centre, il envoya 2,600 hommes sous les ordres de M. de Bourlarnaque, pour conserver le lac Champlain et empêcher ainsi l'ennemi de couper en deux notre Colonie. a
À l’ouest, Montcalm lui-même avec de Levis et Bougainville commandait les forces principales, qui devaient défendre Québec. Car c'était
là le point de mire de l'ennemi, la clef de la Colonie et c'est là qu'aura lieu le grand choc qui décidera de l'avenir du Canada.
Malheureusement, les remontrances de Montcalm rien n'avait été fait pour mettre cette ville si importante à l'abri d'une attaque. Impossible d'y soutenir un siège,
droite, ilest vrai, le Saint-Laurent avec ses
Tree et ses falaises à pic, lui faisait un rempart formidable, mais à gauche elle était à découvert. En toute hâte, Montcalm y fit construire sur une lon de deux lieues des rétranchements qui ient aboutir dans un ravin profond. Ce camp retranché qu’on ap Beauport et qui était situé de l'autre côté de la rivière St-Charles se reliait à Québec par un pont de bateaux. mo _ Il s'agissait donc pour cette année d'empêcher l'ennemi de forcer cette ligne de défense.
Le 25 juin 1759, la flotte anglaise apparaissait en vue de Québec. Le général Wolf, homme de grand talent, choisi par Pitt lui-même, avait sous sès ordres 40 bâtiments montés de 30,000 hommes. La flotte avait été guidée par un capitaine français, le traître Denis de Vitré.
Wolf commença par envoyer aux Français un — message arrogant et brutal où il les sommait de se rendre. « Le roi son maître, dit-il, justement irrité contre la France, résolu d'en abattre la fierté et de venger les injures faites aux colonies anglaises, s'est enfin déterminé à envoyer en - Canada un armement formidable. il a. pour but de priver la couronne de France des établis-
emi, la clef de la le grand choc qui a.
les remontrances fait pour mettre bri d'une attaque.
iris avec ses
s à pic, lui faisait.
| gauche elle était
le année d’empéigne de en, i paraissait | Wolf 1iomme de -même, avait sous s de 30,000 hom- > par un capitaine tré.
r aux Français un il ies sommait de , dit-il, justement u d'en abattre la aites aux colonies né à envoyer en able... il a pour
; ogg LUS à sements considérables dont elle jouit dans le nord de l'Amérique, » ONE Cette sommation n'amenant aucun résultat, il: leur annonce qu'il les soumettra aux lois les plus 4 Le ses troupes ont l'ordre de ne respecter ni les iens, ni les personnes. _: Ceci dit, les opérations commencent.
Le premie: soin du général anglais est de : JATER faire sortir Montcalm de ses rétranchements ; il l'essaie par tous les moyens, mais en vain, À bout d'expédients, il débarque sur l'autre bord du fleuve, installe des batteries et bombarde la. ville, qui bientôt n'est plus qu'un monceau de ruines; 1,400 maisons furent brûlées et les alentours dévastés, mais Montcalm ne bougeait
4er
Pvoir décide alors d'attaquer directement le sa" camp de Beaufort; il lance ses troupes ettoute son artillerie contre les Français. Montcalm avait 49 pièces de canon à opposer aux 118 des An.
, mais les nôtres ne reculent pas pour si peu: v es chasseurs canadiens tuent-les artilleurs anglais à coups de carabine, et pendant 7 heures la
out l'ennemi est repoussé. À la fin du n'a pas gagné un millimètre de terrain.
Furieux de son échec, la rage au cœur, Wolf se retire dans son Amp, où il apprend général Ambherst, qu j i
centre par les 2,600 Français de Bourlamaque. Par Fois fois, il essaie de débarquer au-dessus
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de la ville, mais toujours et ut il trouve.
devant lui Montcalm et ses tira . 1] ne veut cependant pas abandonner son entreprise; il pars réussir, Une fièvre de désespoir le soutient et le , Pendant plus d'un mois, avec une patience et une ténacité admirables, il passe et repasse, monte et descend, cherchant un endroit propre à débarquer, sondant, faisant reconnaître chaque coin et recoin du rivage, jusqu'à ce qu'enfin son but soit atteint. © Aussitôt son endroit trouvé, il remonte bien au-delà de Québec, afin de cacher le but de ses mouvements, puis tout d'un coup dans la nuit du 12 septembre, il redescend comme la foudre. « Qui vive » demandent nos sentinelles. « France, bateaux de vivres » répond-on. En effet, cette nuit on attendait des vivres; ordre avait été donné de les laisser passer, et dans la nuit noire, les Anglais continuèrent leur chemin.
= Arrivés au lieu convenu, on débarqua et silen- - cieusement, en toute hâte, on gravit les falaises. Au sommet, il y avait bien un poste, mais si u gardé que l'officier qui le commandait, ami ‘intime de Bigot, fut pris au lit et les Anglais sèrent plus loin. Le grand plateau était maintenant ouvert devant eux, ils n'avaient qu'à mar-
Au petit jour, ils étaient dans les plaines
d'A m, aux portes même de Québec.
Montcalm n'eut connaissance de leur arrivée
que fort tard. Ses Canadiens étaient retournés
aux champs faire la moisson; Bougainville était
tout il trouve.
urs. Il ne veut entreprise; il oir le soutient
ne patience et epasse, monte ropre à débarchaque coin et enfin son but
remonte bien r le but de ses » dans la nuit nme la foudre.
elles. « France, En effet, cette rdre avait été s la nuit noire, min,
>arqua et silen-
aient qu'à mar-
ns les plaines Québec.
de leur arrivée aient retournés ugainville était
parti d'un côté et Levis de l'autre; il ne restait que 4,500 hommes pour faire face aux Anglais.
Aussitôt averti de leur approche, Montcalm monte à cheval et donne ses ordrés, puis rassemblant ses troupes en toute hâte, il marche à l'encontre de l'ennemi sans perdre un instant,
Le choc est d'une violence extrême ; entraînés par leurs généraux, les soldats se battent avec fureur des deux côtés. Mais cetté journée doit se : terminer d'une façon désastreuse pour nous.
Montcalm est blessé à mort et les nôtres mis en déroute,
La dernière pensée du soldat mourant était pour cette France qu'il aimait, malgré l'abandon où elle l'avait laissé. Lorsqu'à son lit de mort le Gouverneur de Québec vint demander ses derniers ordres, « Je n'en ai plus à donner, dit-il, j'ai à faire à ca grand moment et mes heures sont très courtes. Je vous recommande seulement de ménager l'honneur de la France, »
Ilexpira le lendemain, ét, à la nuit tombante, ses soldats l’ensevelirent dans un troû de bombe,
Son digne rival, le éral Wolf, avait succombé sur le champ de bataille.
Un conseil de per fut aussitôt rassemblé, où l'on décida lâchement que l'Armée et le Gouverneur abandonneraient Québec. On y laissa seulement une ison de 1,760 hommes sans vivres, ni munitions, avec ordre de l'indigne et incapable Gouverneur de «nepasattendrequel'ennemi l'emportât d'assaut. » En effet, le 18septem- bre 1759, 0n capitulasansavoir livré combat. Voilà comment on ménageait l'honneur de la France |
En Europe comme en sara pr auesplles de Gutber:coests tds là Le Canada attaqué de tous les côtés, par en Ana qe LA 2
tout, n'avait le pe a « Personne n'imaginait rs de Fr qui manquaient de tout, à fortune
semblait interdire u'à per eg osassent à retarder une destinée inévitable. »
cependant, même à cette heure de péril Par se nous trouvons un homme qui demande à continuer la lutte, un homme qui a tenu haut et ferme le drapeau de la France et dont il faudrait inscrire le nom en lettres d’or parmi ceux de-nos patriotes. Cet homme était le chevalier de “a 4 le vaillant et digne successeur de Montcalm.
Ilse trouvait aux rapides du Saint-Laurent, lorsu’il reçut la nouvelle de la mort de Montcalm. immédiatement, le soir même, il se met en marche et se ge grues sur Québec pour faire rer Sur siège arriva le 19 ; la ville était laise depuis la veille.
h bien ! nous lu reprendrons, dit-il, Mais en attendant il fallut se replier sur Montréal et rester-là jusqu'au gene car l'hiver arrêtait forcément toutes les opérations. — Il finit par rassembler 5,000 hommes, dont 2,000 Canadiens et sauvages, au premier dégel on se mit en route. Les soldats marchaient dans la neige fondue jusqu'aux genoux, ils n'avaient pas tous des
chaussures, et pas toujours du pain, mais.ils avaient conservé, malgré tout, leur gaieté du
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troupier français. Ceux qui n'avaient plus .de baionnettes emmanchaient un vieux couteau au bout de leur fusil et l'on riait quand même.
On pensait surprendre l'ennemi, maisun hasard malheureux pour nous lui avait appris nos mouvements, et lorsque notre petite armée arriva encore sur ces trop fameuses plaines d'Abraham elle y trouva, au lieu d'un poste endormi, les en bataille, avec toute leur artillerie, et qui les attendaient.
Alors eut lieurun des combats les plus étonnants de toute cette étonnante campagne. Les nôtres fatigués, meurtris, tombant de froid et de faim retrouvent subitement des forces à la vue de l'ennemi.
Malgré le feu meurtrier de l'artillerie anglaise, l'aile gauche, sous la conduite de Bourlamaque, se lance en avant et charge à la baïonnette.
Furieux, désespérés, ils vont droit devant eux, culbutant, balayant, enlevant tout sur leur passage. Les Anglais, étonnés, terrifiés, lâchent pied et reculent; aussitôt, de Levis donne à l'aile droite l'ordre d'attaquer, et alors les Anglais, enfoncés partout, absolument déroutés, s'enfuient
iteusement derrière les murailles de Québec, aissant sur le champ de bataille 20 canons, 2 obusiers, et plus de onze cents morts ou blessés.
Le lendemain, M. de Levis fit faire des tranchées devant la ville et le siège commença. La poudre était si rare qu'il était défendu aux canonniers de tirer plus de zo coups par pièce dans les 24 heures, mais on travaillait gaiement, on acceptait tout, le cœur plein d'espoir, car on
attendait des secours de France. Une escadre de douze navires était partie de Bordeaux et « une seule frégate françaisé paraissant devant la ville eût décidé la reddition dé Québec », dit de Levis.
En effet, dans la journée du 15, on aperçut tout au loin une série de points noirs, qui lentement approchent et grandissent peu à peu. Ce sont bien des voiles, et les cœurs se mettent à danser dans les poitrines, on se regarde Îles yeux humides. Les voilà, enfin! il était temps...
Maintenant on mangera du pain, on aura de la poudre... Mais tout dun coup, les hurrahs frénétiques des assiégés, debout sur les remparts,
transforment cette joie en consternation, C'était
l'avant-garde de la flotte anglaise.
Aussitôt M. de Levis lève le siège et se replie sur Montréal avec 3,600 hommes, décidé, dit-il, à tenir jusqu'au bout. Un mois plus tard, il écrivait : « Nous n'avons de la poudre que pour un combat et il est surprenant que nous existions encore ; mais si les ennemis ne mesurent pas leurs mouvements, nous en profiterons pour combattre lé corps de leurs troupes qui avancerait le premier : c'est l'unique ressource qui nous reste. Nous sommes hors d'état de tenir la campagne : vivres, munitions, tout nous manque. »
Il obtient de ses soldats et de ses officiers qu'ils donnent toute la monnaie qu'ils possédaient et, avec cet argent, on put acheter du pain pour un mois. Ceci fait, on se prépara pour la grande, la dernière lutte.
… Car déjà les Anglais étaient en marche. Trois
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armées, comptant plus de 20,000 hommes, avec une artillerie formidable, se donnaient la main pour cerner Montréal, ville n'ayant pour toute fortification qu'un simple mur de 2 à 3 pieds d'épaisseur. We
Bourlamaque et Bougainville firent des prodiges pour retarder la marche de ces troupes.
Au Fort Levis, le capitaine Pouchot avec 200 hommes arrêta pendant 12 jours les 11,000 Anglais du général Amherst, et lorsqu'enfin il se rendit les remparts du fort étaient partout détruits, tous sés officiers avec le tiers de la garnison tués ou blessés.
Le 8 septembre cependant, Amherst arrivait en vue de Montréal et c’est alors que le Gouverneur de la Colonie convoqua un conseil de guerre, où l'on décida la capitulation.
Le géné anglais accepta nos conditions, mais refusa les aonneurs de la guerre aux troupes françaises, De Levis, indigné, reprend son épée, et avec les 2,200 hommes qui lui restaient, se prépare à continuer la lutte; et, ce n'est que sur l'ordré formel du Gouverneur que ces héros vaincus, blessés, mourants de faim et de. fatigue mirent bas les armes devant 20,000 Anglais, De Levis fit une protestation publique signée par tous ses officiers « offrant tous de s'immoler, »
Mais le général anglais resta sourd ; il nesayait pas comprendre la sublime douleur du vaincu... Il fallait à ce vainqueur la revanche de tant de défaites. :
Trois ans plus tard, en 1763, le Traité de Paris
LES COLONIES FRANÇAISES tte rtrtninatnntqe énormes
cédait à ge rom toutes les possessions de la France dans l'Amérique du Nord.
Notre Nouvelle France, qui nous avait Pr + aimé, ce pays conquis par nos pères, arrosé leur sang, eds Canada anglais par l'aban:
don d’un roi indigne. Ne parlons pas de celui-là, l'histoire s’est chargée de flétrir sa mémoire; mais souvenons-nous avec orgueil et reconnaissance de ces superbes vaincus, de ces patriotes qui, läbas, en pays d'outre-mer, ont su mourir pour l'honneur de notre pays, et suivons avec eu par ct attention les efforts de ce hardi
anada-français qui, aujourd'hui plus que jamais, revendique son titre de naissance et saisit avec empressement. toutes les occasions d3 manifester les sentiments d'amour qu’il conserve pour la France sa mère.
Qui suit jamais cc que réserve l'avenir? Éspérons en nos frères d'Amérique !
rm
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SAINT-PIERRE Er MIQUELON
Saint-Pierre et Miquelon, quelques tristes. roches granitiques couvertes de tourbe, voilà ce qui nous reste à nous les explorateurs, les con-
quérants, les civilisateurs de l'Amérique du. Nord. Voilà à quoi se sont réduits les rêves splendides des Montcalm et des Lévis, qui voulaient doter la France d’un empire vingt fois plus grand qu'elle. Tout petits et tout tristes qu'ils soient, nous les aimons, pourtant, ces débris d'un si glorieux passé, nous ‘les aimons avec _orgueil, malgré tout, et pieusement, comme on aime le souvenir d'un aïeul.
D'ailleurs, à un point de vue pratique, ces îlots situés dans l'archipel de Terre-Neuve nous sont précieux à cause de nn du Len banc de moruss ; pendant la saison ils sont le rendez-vous de 15 à 20,000 br qui partent des côtes de la Bretagne, de la Normandie et surtout du pays Basque, pour faire la pêche de la dore à 26 cutané quiest en même temps une source de richesse pour l'Etat et une excellente école pour la marine.
Le traité d’Utrecht (171), qui nous enleva Terre-Neuvs, nous réserva le pri - exclusif de la pêche: sur certaines parties de cette île, puis, lorsqu'en: 1763: nous: perdimes le Canada
et nos autres possessions de l'Amérique du Nord, on nous laissa Saint-Pierre et Miquelon,
comme refuge pour nos pêcheurs, et le 14 juillet
de cette même année 1763 on prit possession de ces iles au nom de la France. Nos droits de
pêche et de sécherie à Terre-Neuve furent à ce
moment non seulement confirmés, mais étendus.
Des établissements de pêche ne tardèrent pas à se former à Saint-Pierre et à Miquelon; ils pus même une grande importance. De 1765
1777, la pêche produisait, année moyenne, 60,000 quintaux de morue et occupait, en dehors de l'île, 220 bâtiments montés par 3,000 marins.
Mais, en 1778, la guerre de l'Indépendance américaine arrêta brutalement ce mouvement vigoureux ; les Anglais s'emparèrent de nos roches granitiques, ils ne laissèrent rien de nos constructions, et les habitants durent s'enfuir. Ils Ares l'Océan et vinrent retrouver la Mère-
atrie.
Cinq années plus tard, la paix de Versailles nous rendit ces îlots, et les habitants furent ramenés aux frais de l'Etat. Ils reprirent courageusement l'industrie aband-nnée et avec un même succès ; mais, encore une fois, en 1793, les Anglais reviennent et les habitants sont chassés, Ce n'est qu'en 1814 que nous serons définitivement maîtres de cette petite mais précieuse Colonie.
En 1816, le gouvernement français, pour repeupler ce pays délaissé, y renvoya’ 130 familles. et les aida à reconstruire le bourg de Saint-Pierre, aujourd'hui une ville qui s'étend
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sur une superficie de 84 hectares. Elle se divise en deux parties, l'une appelée la ville en bois, l'autre la ville en pierre. Sa rade est la seule sûre que possède notre Colonie, c'es: aussi le point de relâche de tous les navires.
Le Barachois de Saint-Pierre est vaste et pourrait recevoir un grand nombre de bâtiments, mais il est peu profond, et seuls les bateaux d'un faible tonnage peuvent y entrer. Depuis de longues années on parle de creusement, de curage, mais on ne fait guère qu'en parler, et, chaque année, comme le commerce de Saint-Pierre devient plus important, la réalisation de ce projet devient plus nécessaire, La dépense serait, évalue-t-on, de 450,000 francs, mais pour assurer l'avenir de la Colonie, pour faciliter ïe mouvement -de navigation et accroître notre situation commerciale le sacrifice n'est pas énorme | Et pourquoi la Mère-Patrie ne viendraitelle pas en aide à ses enfants d'Outre-Mer ? Elle y gagnerait autant que sa Colonie. Ce qui fait la force des Anglais, ces colonisateurs intrépides, c'est justement cet esprit de Go-aheadisem qui parfois nous manque, En cela au moins nous ferions bien de les imiter.
Cette Colonie n’est pas représentée au Parlement, elle envoie seulement un délégué au Conseil supérieur des Colonies. L'administration de St-
Pierre et Miquelon est confiée à un comman- ie
dant aidé d'un conseil privé. :
Ilexiste trois centres de population, S4Pierre, .
Ile aux Chiens et Miquelon-Langlade dont la
population d'ensemble est 5,564 habitants. Au-
jourd’hui, trois routes carrossables rendent les communications fociles dans toutes les parties de l’île St-Pierre. Les steamers anglais qui vont à St-Jean de Terre-Neuve font escale à St Pierre. Chaque quinzaine, il y a un service postal entre Halifax et St-Pierre. De plus, le câble transatlantique attérit à St-Pierre, la mettant en communication constante avec la France.
En somme, notre brave petite Colonie est parmi les prospères, puisque depuis 40 ans la valeur des marchandises tant exportées qu'importées a quadruplé.
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La GUADELOUPE
De toutes les belles et nombreuses îles que nous dions autrefois dans la mer des Antilles, il nous reste la Martinique, et la Guadeloupe avec ses cinq dépendances : /a
Désirade, Marie-Galante, 5 Saintes, Saint.
Barthélemy, et Saint-Martin, dont la moitié seulement est à nous, l’autre appartenant à la Hollande.
La Guadeloupe se compose de deux îles principales a Pr par un bras de mer appelé la Rivière La partie occidentale est la Gwadeloupe proprement dite, la partie orientale porte le nom de Grande Terre.
Cette île fut découverteen 1493 par Christophe
Colomb. Ce parmi les grands la nomma.
Sainte-Marie de Guadeloupe, alors une des madones très révérées de l'Estramadure. Un grand siècle, presque un siècle et demi s'écoula avant qu'aucun peuplé de l'Europe eût ere 1° à s'y établir. Mais vers 1635 deux gen
français, L'Olive et Duplessis, avec plus de 500 de leurs compatriotes, vinrent jeter les fondements de la colonie actuelle. Ils prirent possession du pays sans aucune difficulté et n’eurent avec les Caraïbes indigènes que dés relations amicales jusqu'à le mort TER de temps
Oomimes
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après cet évènement l'Oliveleur déclara la guerre, guerre qui dura plus de quatre ans et nese termina que par l'extinction des Caraïbes.
Quinze années plus tard, c'est-à-dire en 1648,
la Compagnie des Iles d'Amérique dont Duplessis |
et l’Olive étaient agents fut dissoute, et la Guadeloupe avec ses dépendances furent vendues. au Marquis de Boisseret, et au sieur Houel, son beau-frère, « au prix de 60,000 livres tournois, et de 6oo livres pesant de sucre fin par an. » Ceux- . ci restèrent propriétaires de l'ile jusqu'en 1664, lorsque Colbert vint l'acheter à son tour pour la Compagnie des Indes Occidentales qu'il venait de fonder. Mais cette Compagnie ne fit pas des affaires plus brillantes que les autres, et, au bout de quelques années, elle aussi dut se dissoudre. La Guadeloupe fut alors réunie au domaine royal.
En 1666 les Anglais tentèrent de nous enle-
ver nôtre Guadeloupe, ils s'emparèrent même des Saintes, mais grâce un peu à la tempête et beaucoup à la bravoure toute française des habitants, ils furent repoussés. Deux autres tentatives, en 1691 et en 1703 échouèrent également. Mais en 1759, cette année si cruelle pour nous, qui vit moürir Montcalm et le Canada, mendier Dupleix et s'écrouler l'Inde, la Guade-
loupe aussi succomba. Les nôtres écrasés par le !
nombre durent capituler et, pendant quatre ans, - notre Colonie restera anglaise.
C'est le Traité de Paris, 1763, qui nous rendit la Guadeloupe et la Martinique, comme dédommagemént du Canada et de presque toutes les Antilles que nous perdions.
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LA GUADELOUPE
Pendant le règne de Louis XVI, notre Colonie entrevit un instant la prospérité, mais les sécousses qu'imprimera au monde notre Grande Révolution se sentiront au-delà des mers et avec l'enivrement de la liberté jetteront le trouble dans notre France coloniale. La Convention, dans un sublime élan d'enthousiasme et d'amour, décréta précipitamment, imprudemment hélas!
l'indépendance des Noirs, et la loi du 28 mars 1792 admettait à l'exercice des droits politiques les hommes libres, de toute origine, de toute couleur, Aussitôt, dans nos Colonies, la discorde éclate entre royalistes et patriotes, et les anciens esclaves, affolés de cette liberté dont ils ne savaient que faire, augmentcnt partout ces graves désordres.
L'Angleterre trouva le moment bien choisi pour revenir à la charge et nous enlever cette Guadeloupe que depuis si longtemps elle convoitait, Au mois d'avril 1794, les Anglais, après : s'être emparés des Saintes, vinrent débarquer à la Grande-Terre; les nôtres se défendirent avec courage, mais, devant des forces très supérieures, ils durent capituler et encore une fois notre île devint anglaise
Il n'y avait plus à lutter; l'Angleterre toute puissante s'installait à Marie-Galante, à la Désirade, partout. Les choses en étaient là lorsqu'un beau matin du mois de juin un bâtiment arriva en vue de Pointe-à-Pitre, chef-lieu de Grande- Terre, bâtiment qui portait deux commissaires choisis par la Convention pour la LS mb mp ils se nommaient Victor Hugues et Chrétien, et
_ Certain général parle de défaite possible ; il lui
Anglais sont maîtres de l'île, qu’ils disposent de forces quatre gr plus _ celles du navire et qu'ils $’opposeront :par armes à toute silent. descente.
Les chefs se consultent, hésitent, parlent de retraite et de prudence, sur quoi Victor Hugues dit hardiment : «Nous sommes partis de France pour venir à la Guadeloupe. Nous y voici. Il m'importe peu que les sg ais y soient arrivés avant nous. Allons à terre ! »
On débarque, les Anglais sont culbutés, 10,000 hommes de renfort viennent à leur secours, mais Hugues n'est pas homme à s'arrêter pour si peu.
arrache ses épaulettes en déclarant qu’il n’est ee digne de commander à des républicains.
1 savait inspirer à ses soldats cette confiance audacieuse que lui-même possède, il les entraîne, les électrise et ils se battent comme des lions ; aussi obligent-ils deux généraux anglais Graham et Prescott à capituler et à évacuer la Guadeloupe. Plus tard, il leur reprendra la Dé: sirade, les Saintes, Marie-Galante, en un mot toutes les dépendances de la Guadeloupe.
Toujours sûr de lui-même, d'une bardiesse nconcevable, il parle aux Anglais en maître. Un
jour, il leur fait savoir « nu: leurs flottes continuent à inquiéter les Jus son commandement il rang fueiller autant de leurs
si munis mére que le. “ Mn me ve re cu mieux l'éviter |
, hésitent, parlent de quoi Victor Hugues
M de France outrepassé ses droits, mais le Directoire déclara
qu'il avait bien mérité de la Patrie.
Hugues fut remplacé par le Desfourneaux, qui eut pour mission de mettre en vigueur la Convention de l'an 11, d’après laquelle nos Colonies devaient être régies absolument comme nos départements. Après lui, vinrent plusieurs agents du Directoire, mais la Guadeloupe:n’ ait pas définitivement nôtre.
En 18ox des troubles assez graves éclatent de nouveau entre Français. Un consulaire modifiant l'organisation coloniale, porte que nos Colonies ne seront plus assimilées aux départements, mais régies par des lois particulières. Le capi-
s sont culbutés, 10,000 nt à leur secours, mais à s'arrêter pour si peu.
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étouffe la liberté par la foi ine lutte terrible et douloureuse s'engage, L «avage est rétabli, et un autre arrêté consulaire de 1802 fait rentrer les Colonies sous le régime d'avant la Révolution.
Puis surviennent les Anglais, et encore une fois leur pavillon flotte sur notre Colonie, En 181oils occupent la Guadeloupe, en 1813 ils la cèdent à la Suède, qui la leur rétrocède en 1814, et ce ne sera qu'au mois de juin 1816 qu’elle rentrera, pour n’en plus sortir, sous la domination de la France.
La Guadeloupe proprement dite est belle avec ses montagnes boisées, ses gorges et ses torrents. Son sommet le plus élevé est la Sou/rière, volcan qui fume encore, haut de 1,484 mètres. Parmi ses rivières, les plus considérables sont Gayave et Zésarde.
Les deux ennemis les plus terribles de la Guadeloupe sont la fièvre jaur* et les tremblements de terre.
La Grande-Terre n * de pittoresque, mais elle est féconde. | ncipales cultures dans ces deux îles sont la canne à sucre et le caféier, On y cultive aussi le rocou, le manioc, le cacaoyer, le cotonrier, la vanille, etc.
La grande industrie du pays est la fabrication du sucre. -
La Désirade, île volcanique très aride, Marie- Galante, d’une grande fertilité, et le groupe des Saintes, Îles rocailleuses où rien ne pousse, sont les unes et les autres des découvertes de Christophe Colomb. Saint-Barthélemy nous a été rétro-
- cédée par la Suède en 1877 seulement; ce pays e-
l'avait reçue de nous en 1784. La moitié seu
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La Guadeloupe, avec ses dé ces, ompte 180,000 habitants. Le chef-lieu de la olonie est Basse. Terre, ville saine et agréable; hais plus importante au Es de vue commerial est Pointe-a-Pitre, fondée par les Anglais en 760, un des plus beaux ports de la mer des Antilles. Non loin de Pointe-à-Pitre se trouve oule, commune riche et peuplée. Son industrie ucrière lui donne un mouvement d'affaires onsidérable. Plusieurs usines importantes y sont gorges et ses torrents. D. 1ics et donnent de fort beaux résultats.
t la Soufrière, volcan D C Gouverneur, aidé d'un Conseil privé, reprée 1,484 mètres. Parmi... je pouvoir suprême à la Gundelonte. Y . dérables sont Goyavc D; conseil général de 36 membres, une com-
ission coloniale et une municipalité. Cette lus terribles dela Gua-D nie est représentée au Parlement par un r+ et les tremblements léputé et un sénateur, L'instruction publique y est assez développée, surtout depuis quelques années. Pointe-à-Pitre possède un lycée auquel est annexée une école ormale d'instituteurs ; un autre établissement l'instruction secondaire existe à Basse-1 re, Les coles primaires complètement gratuites somt au ombre de 93; un cours préparatoire de droit a té institué à Terre, et une école annexée à la direction de l'artillerie à la Basse-Terre, école bù les cours sont faits par les officiers d'artilleie, donne déjà des résultats fort satisfaisants.
Les routes denotre Colonie sont bonnes, nomreuses et bien entretenues. De plus, on À avr
errée,
— ea, > 1 ot s
ri
RES
Le,
HORS E LUS? er 2
* de pittoresque, .ncipales cultures la canne à sucre et le i le rocou, le manioc, la vanille, etc.
_pays est la fabrication
ique très aride, Mariertilité, et le groupe des ù rien ne pousse, sont découvertes de Christhélemy nous a été rétro-!
7 seulement ; ce pays 1784. La moitié seule-
de relier Moule à Pointe-à-Pitre par voie
La MARTINIQUE
La Martinique comme la Guadeloupe, dont élle est séparée par l'ile charmante de la Dominique, aujourd’hui anglaise, est une découverte de Christophe Colomb.
Dupiessis et L'Olive, ces premiers cclonisateurs de la Guadeloupe, ne firent que passer à la Martinique (163$). Îls y plantèrent notre drapeau fleurdelisé, puis s'en allèrent plus loin trouver la Guadeloupe. Quelques mois plus tard, d'Esnambuc,gouverneur français de St-Cristophe, y amena une centaine d'hommes, prit possession. du pays su nom de la Compagnie des Îles d'Amérique dont il était agent, et construisit un fort là où s'élève aujourd'hui la ville de Saint: Pierre. Pendant plus de vingt ans on guerroya contre les Caraïbes indigènes, qu'on finit par exterminer presque complètement.
Cette Compagnie des Iles d'Amérique fit de mauvaises affaires, et au bout d’une quinzaine d'années fut obligée de vendre et la Martinique et plusieurs autres possessions de la mer des Antilles. C'est ainsi que la Martinique devint la propriété de Duparquet, lequel la légua à ses enfants.
Mais en 1664, Colbert, cet ardent champion des entreprises coloniales, trouvant que les Français avaient fait peu de progrès dans les îles
{ { | | d'Amérique, et cela « parce que les particuliers Her à n'ont pas assez de force pour établir de puissantes ail Colonies et équiper un nombre suffisant de vais- <il seaux, » fit décréter par le roi la création d'une 21 nouvelle Compagnie, celle des Zndes Occidenta- HASAI les. C'est alors qu’il acheta la Martinique au prix de 120,000 livres pour la lui céder. HSE |
Cette Compagnie, très privilégiée pourtant, 44 ne dura que 10 ans ; en 1674 elle fut à son tour \eA | dissoute, la Martinique fit retour à la Couronne, 5 et à partir de ce moment elle fut administrée sat par des lieutenants généraux, représentants du . : rol. \
L'Angleterre n'avait pas attendu cette dissolution pour chercher à nous enlever notre Colonie. | En 1666 déjà Lord Willoughby avait dirigé une É expédition contre l'île, mais l'expédition avait . échoué. L'année suivante, Jones Harmant revint il à la charge avec 9 grandes frégates, sans plus A de succès que son prédécesseur. Fi |
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Après les Anglais vinrent les Hollandais sous le commandement du grand Ruyter, qui avait reçu l'ordre de s'emparer de la Martinique. Mais ce célèbre amiral rencoñtra sur son chemin un capitaine de Saint-Malo qui fit échouer son bâtiment ; le débarquement se fait dans de fort mauvaises conditions, les troupes coloniales se battent avec un entrain admirable, et les Hollandais sont repoussés. Ce n'est pas une retraite qu'ils effectuent, c'est une fuite. En toute hâte ils remontent sur leurs navires, on met toutes . voiles denors, et la flotte disparaît. Ils s'étaient enfuis avec tant de précipitation qu'on trouva
LEA
abandonnés sur le champ de bataille les morts et -les blessés ct une grande partie du matériel,
ainsi que l'étendard du Prince: d'Orange. Parmi !
es morts était le comte dé.Sürum, nommé par |
avance gouverneur de la colonie conquise.
En 1693, trois milie Anglais, avec léur ténacité |
nationale, débarquent de nouveau à la Martini-
que. Cette fois le débarquement s'effectue par- |
faitement, mais le départ est aussi précipité que celui des Hollandais. Ils s'en. vont laissant bagages, munitions, 300 prisonniers et de 5 à 600 morts.
Quatre ans plus tard, un intrépide corsaire !
anglais attaqua deux fois notre Colonie, faisant
ses débarquements la nuit. Mais les nôtres, con- : /
duits par un moine, lé Père Lebat, le repoussé- !
rent vigoureusement.
À partir de ce moment et pendant une longue !
période, la Martinique jouit d'une tranquillité relative, comme aussi d’une grande prospérité.
L'agriculture dont on s'occupa spécialement prit !
cun très grand développement, et le commerce devint considérable. La position géographique excellente, et ses ports nombreux et sûrs firent de l'île le grand marché des Antilles.
En 1762 la guerre de Sept Ans fit tomber |
nôtre vaillante Colonie au pouvoir de l’Angle- !
terré, mais elle ne demeura anglaise que pen-
dant 17 mois. Le Traité de Paris, 1763, nous la !
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LA MARTINIQUE _
Mais ici comme à la Guadeloupe, la Révolution de 89 apportera de terribles bouleversements, et toute l'histoire de notre Colonie, il n'y a pas de page plus douloureuse, que celle qui raconte cette lutte entre pa/réoses français et royalistes français. Triste lutte où les royalistes oubliant qu'ils sont Français appellent à leur aide les Anglais, s'allient avec eux contre leurs compatriotes et leur livrent le pays. Pendant huitans, ‘e 1794 à‘ 1802 la Martinique sera de ce fait anglaise. Rochambeau parriote, fils de celui qui combattit si vaillamment pour l'indépendance américaine, se montra digne de son père, et ce ne fut qu'après une lutte désespérée, inégale, et un siège de 32 jours, que l'Angleterre pût arborer son pavillon.
La Martinique nous fût rendue en 1802. En.
1809, attaquée par 15,000 hommes, elle tomba de nouveau au pouvoir des Anglais; elle ne devint définitivement et pour toujours française qu'au mois d'avril 1816.
Cette île qui a vu couler tant de sang est « souverainement belle », avec ses forêts touffues, ses grands volcans éteints et ses gorges sauvages. Elle possède de très nombreux cours d'eau, mais deux seulement sont navigables, la Rivière Pilote et la Rivière Salée. On compte six volcans éteints, dont le plus élevé, la Aontagne Pelée, n'a que 1,350 mètres: OH
Comme à la Guadeloupe, les tremblements de terre sont fréquents. :
La Martinique est fertile autant qu'elle est pittoresque. La canne à sucre couvre plus du
quart de la superficie de l'île. La culture vévrière comprenant patates, manioc, bananes, légumes, etc., n'a été faite jusqu'à présent pour la consommation de l'île, mais aujourd’hui on s'ap-
plique à perfectionner les méthodes employées, à !
ater d’autres produits, et fort probable-
ment cette culture vivrière prendra un grand |
développement.
Le café de la Martinique, depuis longtemps !
très estimé, n’occupe plus aujourd’hui qu'une
lace très secondaire parmi les cultures de l’île. Üne maladie a attaqué la plante, et le chiffre d'exportation qui, en 1827, dépassait 1 million de kilos, était, en 1883, de 60,000 kilos seulement. On espère cependant remédier à cet état de choses par l'introduction du café de Libéria, plus robuste que celui de la Martinique. I résiste à la maladie, et paraît se plaire dans ce pa
Ces années dernières on à fait de nombreux essais d’acclimatation à la Martinique. Le gwinquina, notamment, paraît vouloir réussir, ainsi que le rocou, l’ipécacuana, les arachides, etc. Malheureusement, beaucoup de colons intelligents et entreprenants sont souvent arrêtés dans ces expériences par le manque de capitaux.
L'initiative n'est pas assez encouragée. Le cacre donne de bons résultats, et on exporte la canne en quantités considérables,
La Martini manque complètement de viande de boucherie, aussi s’efforce-t-on aujourd’hui de faire de l'élevage et les quelques tentatives déjà faites sont assez enc à La flore de la Martinique est riche et variée.
reux rtinique. Le guinuloir réussir, ainsi es arachides, etc.
de colons intelliuvent arrêtés dans que de capitaux.
ouragée. Le cacao exporte la canne
complètement de fforce-t-on aujoures quelques tenta-
Sa faune compte le terrible trigonocéphale, serpent venimeux, dont la morsure est mortelle.
Les seules industries importantes de l’île, sont celles du sucre et du tafa..
L'instruction publique est fort bien organisée et très cc se à la Martinique. Chaque hameau possède son école primaire gratuite. Il existe un lycée de garçons et un de filles, une école normale de garçons et une de filles. De
plus, il y à des écoles particulières et des écoles .
matern Il y a une école préparatoire de droit et une école d’arts et métiers. La Martinique, d'ailleurs,
consacre à l'instruction publique environ un
quart de son budget. ‘
La Colonie possède cinq journaux, ayant chacun son imprimerie. Il y a, en outre, une bellé bibliothèque populaire, appelée Bibliotheque Schælcher, du nom de son donateur.
Cette colonie, administrée comme la Guadeloupe, est représentée au Parlement par deux députés et un:sénateur.
Le chef-lieu de la Martinique est Fort-de-
France, port magnifique, vaste et sûr; sa position : est excellente au point de vue militaire. Saint
Pierre, le centre commercial, an es belle et agréable. Les:centres de moi importance sont Bourgs de Zementin, de Saint-Esprit, du Diamant, du Marié.
Cette colonie, florissante déjà, se développe encore, et se prépare un bel avenir.
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La GUYANE
Notre Guyane, malheureuse et calomniée,
s'étend sur 12 millions d'hectares, sans parler de
ce territoire, au sud-est du fleuve Oyapock, con:! testé par le Brésil depuis bientôt deux siècles. : Notre Colonie incontestée, de la rivière Maroni à l’ouest (qui nous sépare de la Guyane Hollan- ! daise), à l'Oyapock à l'est, a pour limite nord. l'Océan. Au sud nous côtoyons l'immense Brésil, &
mais cette frontière est indécise, et depuis le
xvu® siècle, donne lieu à d'interminables discus- |
sions diplomatiques.
La Guyane française d'aujourd'hui, n’est !
u'un point au milieu de nos anciennes posses- | sions. La Ærance Equinoxiale telle que l’avañent !
rêvée et comprise nos premiers colons était tout
ce vaste territoire encadré par l'Océan, l'Oréno. |
. que, le Rio Négro et l'Amazone.
. Ce pays entrevu par Christophe Colomb, puis
exploré par un de ses compagnons, Pinçon, :
reçut de bonne heure la visite de nombreux | aventuriers et chevaliers errants de tous pays, |
venus pour chercher et conquérir cette contrée . mystérieuse, cette cité merveilleuse de richesse
. et de splendeur qui existait au-delà des savanes !
et des grands bois, disait-on, là-bas plus loin vers le centre du vaste continent. Le prince Char-
euse et calomniée, tares, sans parler de leuve Oyapock, conbientôt deux siècles. :
de la rivière MWaroni e la Guyane Hollana pour limite nord ons l'immense Brésil, & décise, et depuis le | interminables discus- !
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là-bas plus loin vers nt. Le prince Char-
mant de ce pays légendaire se vêtissait de paillettes d'or et un trésor inépuisable fourcisit de
quoi renouveler chaque jour ce vêtement éblouis-
sant, On nppoiait le souverain de ce pays fortuné l'Homme Doré, Z{ Dorado. Et longtemps cette légende fascina l'esprit de nos pères, car assez près de notre époque, en 1720,un des gouverneurs de la Guyane envoya une expédition à la recherche des trésors de l'Eldorado.
Quoiqu'il en soit de cette légende qui attira bien quélqués chercheurs d'or et d'aventures, nous savons que dès l'année 1604 quelques Gascons envoyés par Henri IV débarquèrent”sur
les côtes de la Guyane, et en 1643, les Français | $
étaient établis à Cayenne.
Pendant un demi-siècle, quatre compagnies commerciales, soutenues par le gouvernement français, se succédèrent dans ce pays, sans toutefois réussir à développer en quoi que ce soit la : colonisation. Les Hollandais s'emparèrent de Cayenne et notre Colonie était pour ainsi dire morte, lorsqu'en 1664, Colbert chargea M. de la Barre de conduire en Guyane une nouvelle
expédition, Les Hollandais furent chassés et
la Com des /ndes Occidentales que le.
d ministre venait de fonder et à laquelle on
fit la cession de toutes les ions françaises entre l’Amazone et le Labrador, prit en mais la direction des affaires. + ASTON Mais cette Compagnie ne réussit pas mieux :
que les autres. En 1667 notre Cblonie fut prise et … rav. par des corsaires anglais, et grand nombre de nos colons furent massacrés. Après les
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er revinrent les Sagruagrnr Ps 1674tout avait te sr nr 0 ue Co: supprima la C ie Cou et résolut d' ie la Colonte lui-même directement.
| 7x Ce fut une bonne fortune pour la Guyane. Sous cette direction ferme et intelligente l'ordre
À se rétablit, le travail s'organise, l'agriculture est encouragée. On introduit la canne à sucre, l'indigo et le coton. On bâtit des villages, on explore 4 l'intérieur du pays — en somme, pendant près “AE d'un siècle, la Guyane respire à pleins poumons,
2: RES elle march® même, lentement il est vrai, mais enfin il n'y a pas de rechûte, c’est une Calonie qui se soutient.
En 1763, cependant, un événement des plus sinistres éclipsa totalement cette prospérité relative, et donna à la Guyane cette réputation d'insalubrité effrayante qu'elle a jusqu'à ce jour conservée, et qui a si grandement nui à son pe pement. Terre maudite, terre de la mort, es tombeaux — devinrent dès lors synono En LS uyane, et cela la faute de l'homme bien plutôt que par celle de la nature. Men. En cette année 1763 Choiseul, qui avait obtenu pour lui-même et pour sa famille concession de tout le pays compris entre le Kourou et le Maroni, voulut y organiser une exploitation largement conçue. Il fit grand bruit autour de son projet, publia des brochures, distribua des prospectus et lança l'affaire comme sa haute
position le lui permettait.
Quinze mille colons, surtout Alsaciens et Lor- .. rains furent vite recrutés; le chevalier Turgot,
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LA GUYANE
frère du futur ministre, eut mission d'organiser l'expédition ; on envoya à l'avance vivres, médicaments, outils, etc., et des ouvriers pour préparer des logements. É
Peu de temps après, onze navires avec le fort de l'expédition partirent sous la conduite de M. de Champvallon, lieutenant de Turgot, mais, arrivés sur les à l'embouchure du Kourou, rien ne les attendait. De logements point, on ne s'en était pas soucié ; vivres et médicaments avaient été avariés pendant la traversée. Exposés comme ils étaient au soleil terrible, ainsi qu'aux pluies torrentielles des tropiques, sans nourriture convenable e: souvent sans eau, il n'est pas étonnant qué ces malheureux aient été terri-
blement décimés par la d terie et la fièvre, ces deux uses de la mort. En quelques mois, 13,000 individus moururent.
Les convois arrivaient coup sur coup, et personne ne songeait à porter remède à cet état de choses ; la faim, le d s” ve étaient partout, et pendant ce temps, M. hampvallon, en vrai courtisan de Louis XV, montait un théâtre et faisait jouer des comédies. En fait de commerce, il organisait des étalages de marchandises européennes, et dans ce pays de soleil cherchait à vendre des patins. C'était l'incurie la plus honteuse, la plus scandaleuse.
Lorsqu'en France on cette nouvelle, ce fut une consternation. Le Chevalier de Turgot qui avait ac la direction de l'expédition,
dorés de Versailles, s'empressa
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Il révoqua M. de Champvallon, il est vrai, mais cela ne fit pas revivre ceux qui étaient morts, et ne rendit pas à notre Colonie la prospérité perdue. Ce fut un grand désastre dont la Guyane à souffert longtemps et souffre encore aujourd'hui.
Quelques années plus tard, en 1776, on envoya comme Gouverneur. de la Guyane un jeune homme d'une haute valeur, nature ardente, intelligence supérieure, et chose plus rare peutêtre, serviteur consciencieux et dévoué de son pays ; il se nommait Malouet.
Ce jeune gouverneur se lia d'amitié avec un ingénieur appelé Guizau, homme capable de le comprendre et de le seconder. Ensemble ils firent non seulement de sages et de beaux projets, mais des études sérieuses sur le pays. Leur préoccupation principale était l'agriculture, «car, disait Malouet, la Guyane devrait à elle seule nourrir la Mère Patrie, » Il introduisit de nouvelles cultures, améliora celles qui existaient. et proposa un grand nombre de réformes utiles que malheureusement il ne put pas appliquer, son gouvernement n'ayant duré que deux ans.
Après lui Bessner, puis Villebois, firent de | sérieuses tentatives de colonisation, mais l'une et ! l'autre demeurèrent sans résultat. ]
Puis vint la Révolution de 89, dont la répercussion ébranla notre Guyane, comme tout le reste de notre France occidentale. L'abolition subite de l'esclavage paralysa tout essor ; tout travail dut s'arrêter faute de bras.
Un-grand nombre de condamnés politiques furent à ce moment envoyés à la Guyane, où pres-
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que tous t misérablement. Parmi les proscrits de Fructidorsetrouvaient 2 directeurs, 53 députés et plus de 500 royalistes, tous hommes qui avaient Eau aloes méné une vie facile, à qui aucun confort n'avait manqué,et beaucoup d'entre eux n'étaient plus jeunes et n’avaient plus cette force, qui triomphe des privations et des climats.
On d ua nos malheureux compatriotes sur les rives de la Sinnamary, et au bout de quelques moïs seulement, les deux tiers d’entre eux étaient morts — morts de privations et de tristesse autant que du climat.
Ceux qui survécurent et purent rentrer en France firent de si sombres récits sur l'insalubrité du pays que sa réputation, déjà fort mauvaise, devint sinistre,
En 1800, Victor Hugues, celuilà même qui avait montré tant d'énergie contre les Anglais à la Guadeloupe, fut nommé gouverneur de .la Guyane, Le premier Consul le chargea d'y rétablir l'esclavage, et pendant un instant les affaires de la Colonie se remirent à marcher, usines et sucreries se rouvrirent, et l’on se reprit à cultiver là terre, mais ce semblant de prospérité ne dura guère. “an
En 1809, Anglais et Portugais se réunirent _ pour attaquer la Guyane. On se défendit, mais mollement, Victor Hugues semblait avoir perdu cette énergie sauvage qui avait arraché la Guadeloupe à nos ennemis. Il capitula, stipulant seulement que la Colonie serait remise aux P tugais et non aux Anglais. RS
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Elle resta portugaise pendant 8 ans, et ne fut restituée à la France qu'en 18v7.
Quelques années plus tard, sous l'impulsion donnée par le Gouverneur Laussat, homme fort
actif et intelligent, on exécuta plusieurs travaux !
d'une réelle utilité, tels que création de routes et de canaux, réorganisation de chantiers, etc. En
1823, il s'associa à une tentative de colonisation !
faite par le gouvernement dans le bassin du Mana. On fonda sur le bord de ce fleuve une ville qu'on appela Nouvelle Angoulême, mais l'emplacement avait été mal choisi, l'endroit était malsain, et on dut l'abandonner. Nos colons allèrent s'établir au poste de Mana, à l'embouchure du fleuve. En somme, cette tentative échoua comme les précédentes.
Jusqu'en 1848, notre Colonie vécut tranquillement, sans qu'aucun fait saillant ne fût venu marquer son existence, mais alors il y eut une secousse. Le décret imprudent du 27 avril abolissant l'esclavage dans nos Colonies et donnant aux affranchis le droit de suffrage, fut bien près de la ruiner pour toujours. Comme au temps de sa première liberté, tout travail fut arrêté faute de bras, ateliers et usines furent fermés, cultures délaissées, C'était une désolation.
En 1852, on eut l'idée de faire de la Guyane un établissement pénitentiaire, et un nombre considérable de forçats furent dirigés sur cette Colonie. A partir de 1864, on n'y envoya que des condamnés noirs ou arabes, les blancs étant expédiés à la Nouvelle-Calédonie, enfin aujour-
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d'hui, depuis la loi de 188$, on y relgwe nos récidivistes.
Cette question si importante de la déportation a Pas passionné les ts et soulevé au Parlement et dans la presse de très chaudes discussions. Il s'agissait, en effet, de transformer nos criminels en travailleurs productifs, en colons même si possible, L'Angleterre emploie pour ses déportés tout un système de récompenses. Lorsqu'ils donnent satisfaction par leur bonne conduite et leur travail ils peuvent obtenir des concessions de champs et de pâturages, etc., il leur est permis, dans de certaines conditions, de lower leurs services aux colons; on s'efforce de relever, de moraliser ces criminels par la propriété et par la famille, Des mariages se font, des familles se forment, et peu à peu la société s'améliore.
Divers pays n'ont pas d'autre origine que la déportation. Et pourquoi ne ferions-nous pas dans notre belle et riche Guyane ce qui fût fait par exemple en Australie? Le pays est insalubre, dit-on. Toutes les terres neuves le sont. Il faut défricher, cultiver, sécher les marais, planter certains arbres; l'homme finira par vaincre la nature à la Guyane, comme il y a réussi partout
ailleurs. Les fièvres s cèdent devant l'habitation prolongée ; la d terie s'éimine
par les soins hygiéniques. N'a-t-on pas assaini la
Cochinchine ? N'at-on pas assaini l'Algérie?
D'ailleurs, la Guyane n'est pas partout insalubre, et Cayenne, notamment, jouit d'un climat délicieux et parfaitement salubre. L'Italie a bien
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ses marais Pontins, et la France ses marais de la . Sologne.
En 1855, un autre événement changea considérablement la situation économique de la Guyane, ce fut la découverte de l'or.
Les premières exploitations eurent lieu dans le bassin de l'Approuague, mais aujourd'hui elles s'étendent sur presque tous les cours d’eau de la Colonie.
L'or se trouve le plus souvent en poudre dans les terrains d’alluvion, mais ces alluvions travaillées depuis 1856 commencent à s’épuiser; aussi depuis quelques années on recherche les veines de quartz aurifère qui sont très répandues sur toute la surface de la Guyane. Des échantillons de ce quartz, soumis à l’analyse, ont donné de fort beaux résultats et de très grandes espérances. Les mines de la Guyane, nous disent des hommes compétents et autorisés, sont appelées à égaler sinon à surpasser celles de Caratal dans le Venezuela.
Le traitement du quartz aurifire est coûteux, il est vrai, il faut des machines puissantes qu'on a .. dû transporter d'Europe, mais on se met à l’œuvre résolument, avec confiance ; déjà on a installé des usines de broyage et tout porte à croire gue la richesse des filons aura fait vite oublier ces premiers sacrifices et rendu au décuple l'argent dépensé. En affaires comme en politique, il fut de l'audace, de l'initiative et de la persévérance.
Si l'on excepte l'exploitation de l'or, l'industrie de la Guyane est nulle, l’agriculture nulle, le
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commerce insignifiant. Et pourtant que! beau champ pour les en ises colonia’es que la uuyane, quelle belle et splendide contrée, aux produits les plus variés ! :
Dans ses parties hautes, ce n'est qu’une vaste forêt vierge qui serait d'un fort beau -rapport et d'une grande ressource si elle était intelligemment exploitée. On y rencontre les arbres des essences les plus précieuses, des bois de construction et d’ébénisterie. Il y a un grand nombre de cours d'eau, et il serait Écile d'établir des scieries mécaniques, mais les permis d'exploitation ne sont accordés que pour 3 ou 4 ans, l’Administration se montre peu favorable à cette industrie, si bien qu'actuell:ment trois ou quatre habitants seulement s'efforcent de tirer parti de c2simmenses richesses. On fait venir des bois de construction de l'Amérique du Nord.
De même la Guyane avec ses savanes et son £ol riche pourrait admirablement tenter l'élevage et le commerce du bétail avec les Antilles, mais l'Administration interdit l'exportation des bestiaux ; aussi la Colonie ne produit même pas pour sa propre consommation. Elle fait venir des bœufs, des animaux de trait et des. viandes conservées, d'Europe et de l'Amérique du Nord.
Le café, la canne à sucre, le cacao, le coton, l'indigo, le quinquina, le rocou, la ramie, en un mot tous les produits des pays chauds prospèrent à la Guyane.
Le kaolin s'y trouve en abondance. Le fer
aussi et la houille, ainsi que l'argent, le cuivre, le plomb, les pierres ieuses, etc.
La faune de la Guyane est aussi variée que le reste: jaguar, tapir, singes, oiseaux aux plumages éclatants, serpents, tels que le boa constrictor et le nt à sonnette, caïman, requin, insectes à l'infini. Il n'y a que l’homme qui manque, car ce vaste pays ne compte que de 26 à 28,000 habitants. : |
Plus de vingt cours d'eau arrosent notre Guyane : les principaux sont le Maroni, avecses affluents, le Mana, le Sinnamary, le Kourou (de triste mémoire), et l’Oyapock.
De villes, la Guyane n’en a point, à l'exception de Cayenne, qui compte 8,000 habitants. Les autres centres de population sont tout au
lus des villages, tels que Saint-Laurent, sur le Maroni, qui compte 3,c00 habitants, Mana, 600, Sinnamary, 300, etc.
Les moyens de communication manquent à
. notre pauvre Colonie ; il y a encore peu de routes. Un vapeur de la Compagnie Transatlantique relâche une fois par mois à Cayenne, un second fait le service également une fois par mois entre Cayenne et l'Orénoque, et un bateau américain fait six fois par an le trajet de Cayenne à Boston. Et voilà tout ce qui relie la Guyane française au reste du monde.
Cependant un service mensuel direct de voiliers vient d'être établi par la maison Audein Bayle, du Hâvre. ,
- Ce qui manque à cette triste et languissante
Colonie, ce sont des bras — la déportation lui
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rgent, le cuivre, le. Æ cn donnera; — il s'agit de les bien diriger, sage- * te M ment, utilement, de façon à en tirer le plus de aussi variée que le À parti possible, à défricher, ouvrir des routes et des eaux aux plumages chemins, et à assainir ainsi le pays. Cela ne se fera boa constrictor et À pas en un jour; il faut de l'esprit de suite, de , requin, insectes à À la persévérance et ne pas se laisser atrêter par les qui manque, car ce 1% obstacles et difficultés qui se rencontrent au 26 à 28,000 habi- début de toute chose. C'est ainsi que la Guyane, à *. | € CE comme un he see arrosent. 4 ut devenir le berceau d’un ion flori le Maroni, avecses | nt » Éd D” mary, le Kourou OCR, point, à l'exception 00 habitants. Les ion sont tout au unt-Laurent, sur le itants, Mana, 600,
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Les établissements français de l'Océanie comprennent :
: L'Archipel de la Société qui se compose de | deux groupes, les Z/es du Vent et les Zles Sous le Vent. Le premier de ces groupes est formé par les îles Z'akiti et Moorea et quelques flots adjacents. Le deuxième par les îles Æ7wahénc, Raïatea- Tahaa et Bora-Bora ; Les Marquises ;
Les Archipels Z'wamotu et Gambier ; Les îles Tubuaï et l'Île Rapa ; Rocher Clipperton.
TAHITI
Tahiti, ce doux pays de printemps éternél, avec ses frais ombrages et ses clairs ruisseaux, est merveilleuse de beauté, puissante et gracieuse à la fois. La nature y a partout semé des splen-
- deurs, dans ses grands bois superbes de vigueur, dans ses vallées où la brise vous apporte des parfums de lotus et de gardenias, et où les toufes d'Eibiscus rouges ressemblent à des étoiles de feu.
Les Tahitiens sont grands et bien faits, les femmes sont jolies et d'ure grâce très sédui-
sante, Et ce peuplé d'enfants se laisse vivre au milieu de cette splendeur, jouissant du soleil, révant à l'ombre, n'ayant qu'à tendre la main pour cueillir la banane, la noix de coco, ou le fruit de l'arbre à pain dont il se nourrit. Ils parlent une langue mélodieuse, presque sans consonnes ; leur caractère est doux, et les Européens qui ont vécu parmi eux parlent tous avec enthousiasme de ce pays enchanteur et de son peuple naïf et gracieux.
Découverte au commencement du xvir* siècle .
par l'Espagnol Quiros, dit-on, explorée très certainement en 1767 Mi l'Anglais Wallis, Tahiti, fut plus tard visitée par Bougainville, puis par Cook, qui tous deux firent de ce pays charmant les récits les plus enthousiastes.
En 1797, la Société des Missions de Londres envoya là-bas une trentaine de missionnaires avec leurs familles. Ils furent bien accueillis et ne tardèrent pas à acquérir une grande influence. Vingt ans s'étaient à peine écoulés qu'ils étaient les véritables maîtres du pays, dictant leurs volontés aux souverains et régissant tout à leur guise,
En 1842, deux prêtres catholiques, des Français, arrivent à leur tour ; mais les protestants, craignant pour leur œuvre et pour leurs pra intérêts, persuadent la reine de s'opposer à leur | débarquement, et on emploie tous les moyens pour éloigner ces nouveaux arrivants. Pendant ces difficultés, un navire de guerre français, commandé pe l'amiral Dupetit-Thouars, paraît en rade de Papeete, chef-lieu de l’île; aussitôt,
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Is et bien faits, les e grâce très sédui-
les deux prêtres, en leur qualité de compatriotes, réclament la protection de l'amiral. it- : Thouars l'accorde avec empressement et déclare qué tous nos nationaux ont le droit de débar-
. quer, de circuler et de s'établir dans l'île comme
tous les autres ét
rangers.
Déjà un consul des Etats-Unis, M. Mœurenhout, !
très favorable à notre cause, avait habilement entamé des négociations avec la reine Po-
maré, et l'avait presque persuadée de se met-! tre sous notre protectorat. Nos relations avec.
elle étaient donc fort amicales, malgré cet incident de débarquement, et on espérait mener à bonne fin la transaction si heureuse
ment commencée. La chose n'aurait pas présenté ! des difficultés sérieuses sans l'intervention active | et violente du missionnaire Pritchard, lequel !
fort irrité de la tournure-que prenaient les affai res nous suscita partout des troubles et de graves ennuis.
Une Convention fut néanmoins signée le 9.
septembre 1842, par laquelle la reine Pomaré et
les chefs du royaume plaçaient Tahiti sous
le protectorat de la France.
is cette Convention ne devait pas mettre un terme au conflit. Après le départ de l'amiral
Dupetit-Thouars de nouveaux troubles éclatent, |
les Anglais entourent la reine et la décident - à ne pas hisser le pavillon français. Au reçu de cette nouvelle, Dupetit-Thouars revient et prie la reine de remplacer immédiatement son pavillon
“oyal par celui du Protectorat comme il avait été -_ convenu, — La reine refuse. — Pritchard amène
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le pavillon britannique et invité la reine à se de sur un bâtiment anglais. La situation se tend de plus en plus ; Pritchard prêche partout la révolte, des bandes armées parcourent le pays, : et enfin les choses arrivent à tel point, qu'il n'y a d'autre moyen de les arranger que jar les armes. !
Et Tahiti, avec son doux ciel, devient le ‘héâtre de luttes sanglantes. La prise de Fataua par les Français, le r7 septembre 1846, mit fin à cette guerre, et l’année suivante, un article fut ajouté à la Convention de 1842 donnant à l'autorité française le droit d'intervenir dans toutes les mesures prises à l’égaré des Indigènes et stipulant qu'aucune chose les concernant n'aurait force de loi sans le consentement du gouvernement français. À partir de ce moment la paixn'a plus été troublée. dns
Au mois de décembre 1865, la reine Fomaré fit encore plus pour l'autorité française; elle décida que désormais tout coupable serait jugé … devant des tribunaux français et d'après nos | codes. C'était mettre entre nos mains la justice, l'attribut par excellence de la souveraineté, $
Lorsque la reine Pomaré mourut, en 1877, son fils aîné fut reconnu roi. Deux ans auparavant il avait sé une jeune métisse, fille d’un résident anglais, et cette circonstance fit craindre au gouvernement que l'Angleterre ne cherchât, ‘ par son intermédiaire, à ébranler notre influence.
Il était possible que le nouveau roi ne reconnût * pas le Traité de protectorat de 1842; il fallait
donc que cette question fût définitivement et
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solidairement réglée. Elle le fut, à la satisfaction ! de tous, le 29 juin 1880, lorsque notre commandant, M. Chessé, signa avec le roi et les chefs Tabhitiens, un Traité par :equel, moyennant une indemnité d'argent, Sa Majesté Pomaré V transmit à la France, absolument et pour toujours, le
vernement de ses Etats, ainsi que tous ses
its et pouvoirs sur les fes de la Société et dépendances.
Cette fois, Tahiti et ses annexes étaient bien
“et définitivement nôtres.
Tahiti est formé de deux presqu'îles, réunies par un isthme large de deux kilomètres à peu près. Presque partout un récif de corail les entoure. D’assez hautes montagnes les couvrent en tous sens ; deux sommets, l'Orokéna et l'Aora, dépassent 2,000 mètres. Les plaines du littoral sont fertiles et propres à presque toutes les cultures, mais on n’en fait aucune en . Les principales sont celles du coton, de la canne à sucre et du cocotier.
Il n'y a pas de grandes industries : quelques usines à sucre, trois usines à égrener le coton, une pour la fécule de coco, et voiià à peu près tout.
Tahiti est arrosé de nombreux cours d'eau dont le principal, la Fataua, se jette à la mer non loin de Papeete, chef-lieu de Tahiti, ainsi que de tous nos établissements de l'Océanie. Son port est vaste, profond et sûr ; c’est d'ailleurs le siège d'un commerce important quoiqu'il ne compte que 3,200 habitants, La population de T'île entière est de 9,200.
Il n'existe qu'une seule et unique route, appe-
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breux cours d'eau , se- jette à la mer de Tahiti, ainsi que de l'Océanie. Son r ; c'est d'ailleurs le rtant quoiqu'il ne _ La population de
unique route, appe-
lée route de ceinture, vu qu'eile fait le tour des deux presqu'îles. On songe à établir un tramway à vapeur sur cette route.
Il y a un service postal hebdomadaire entre Tahiti et l'île Moore ; à l'intérieur, ce service. se fait d'une façon très élémentaire. Les communications avec les autres parties du monde sont rares et pour la plupart irrégulières. On communique avec la France par voie de San-Francisco, et iln'ya pas de ligne à vapeur; le service mensuel se fait par 3 navires à voiles, chacun faisant 4 voyages par an. C'est la seule de nos Colonies qui ne soit pas reliée à la France par un service à vapeur.
Il n'existe pas de service iélégraphique dans nos établissements de l'Océanie.
Le pouvoir suprême est exercé par un Gowverneur aidé d'un Conseil privé. Un délégué représente notre Colonie au Conseil supérieur des Colonies. ji
MOOREA
L'ile de Moorea, située à une vingtaine de kilomètres au nord-ouest de Tahiti est plus petite que celle-ci, mais non moins charmante, Même douceur de climat, même beauté d'aspect. Le sol et les productions se ressemblent absolument. La culture du coton y prend une extension
considérable, et le café réussit admirablement. La population de l’île est de 1,500 habitants environ: j } è
LES ILES SOUS LE VENT
Les îles Sous le Vent ont été découvertes par « Cook en 1769. Leur superficie totale n'est que de 30,000 hectares, et la population n'atteint pas 8,000 âmes, mais leur situation au centre du Pacifique leur donne une certaine importance. | Leurs ports naturels bien abrités feraient des
ints de relâche pour les navires allant de "Isthme de Panama à l'Australie. Bora-Bora est sr gg comme une excellente position mili-
« Un | mr prévoyant, dit M. Chessé, pourrait faire de ce point stratégique le Gibraltar | de l'Océan Pacifique. » |
Ces îles ont été annexées à notre domaine colonial par un Traité signé le 24 octobre 1887.
ILES MARQUISES
Les onze îles Marquises, toutes volcaniques, forment deux groupes distincts, éloignés de 46 kilomètres environ. Elles furent découvertes à la - fin du xvi* siècle par le navigateur espagnol Alvaro de Mendana. Pendant 200 ans environ,
l'Europe les oublia; c'est le capitaine Cock qui, en 1774, attira de nouveau l'attention sur elles; et, en 1791, un Français, nommé Marchand, alla dans-ces parages, prit possession de l'archipel au nom de rance et l'appela archipel de la Révolution. Mais ce n'est qu'en 1842 qu'il devint vraiment français ; c'est alors que l'amiral Dupe-
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, toutes volcaniques, ncts, éloignés de 46 rent découvertes à la navigateur espagnol nt 200 ans environ, capitaine Cock qui, l'attention sur elles; ymmé Marchand, alla ssion de l'archipel au pela archipel de la en 1842 qu'il devint rs que l'amiral Dupe-
tit-Thouars y arbora notre drapeau aux trois couleurs. :
L'ile principale Vouka-Hiva mesure 32 kilomètres sur 19, c'est environ l'étendue du département de la Seine, On l’a choisie en 1850 comme lieu de déportation.
Dans toutes ces îles la végétation est belle;
l'arbre À pain et le cocotier, ces deux providen-
ces des pays chauds, se trouvent partout.
un petit nombre d'années les indigènes de Tahuata cultivent le coton avec un très grand succès,
Les Polynésiens de ces îles sont des hommes
superbes, grands, fortement charpentés, bien
proportionnés, mais on ne leur trouve pas la douceur d'expression des Tahitiens, ils ont la physionomie rude. Les femmes sont très jolies et gracieuses. La population actuelle des Marquises est de 5,800 habitants.
Cet archipel fait, année moyenne, pour 2 mil-
lions et demi d’affaires, principalement avec San- Francisco. Il fournit à l'exportation: coton, poisson: salé, canne à sucre, etc.
Il est administré par un Résident sous les or-
dres du Gouverneur,
LAN DAS EMA ND NICE TAN RARE
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récifs élevés lentement, laborieusement par des pol autour de lacs intérieurs ou es d'où l'on tire des nacres perlières. C’est une des plus vastes pêcheries soient au monde que !
cet archipel que. Les naturels n'ont pcs d'autre industrie que la pêche, mais aussi e plongeur Tuamotu est réputé le premier plongeur du monde, et les femmes ne sont pas moins habiles que les hommes à ce dur métier.
Le sol de ces îles est très peu fertile, la couche de terre végétale étant peu profonde.
L'île principale est 4naa.
La population de cet archipel de 86,000 kilomètres carrés est de 7,300 habitants.
ILES GAMBIER
Au sud des Tuamotu sont les 10 îlots de l'archipel Gambier, pris dans une même ceinture de corail. Ils sont protégés la France depuis 1844, et lorsqu'en 1880 Tahiti fut définitivement annexé à la France, Putairi, le vieux roi des îles Gambier, réunit son peuple, et d'un ‘commun accord ils résolurent de se donner eux aussi entièrement et pour toujours à la France. Le Gouverneur se rendit au chef-lieu de l’île principale, Mangaréva, et les reconnut comme sujets français.
Les Gambier fournissent de 250,000 à 400,000 francs de nacre par an. Toutefois, la nacre y est en diminution. C'est que, depuis 50 ans, on exploite ses lagunes sans merci ni ména-
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gement; aujourd'hui enfin on prend des mesures
ur empêcher cette destruction si regrettable.
n dehors de la nacre, les Gambier fournissent des perles pour une somme considérable, Malheureusement, ces perles d'une grande beauté passent presque toutes en Amérique, en Angleterre et en Allemagne ; tandis que la France, qui à elle seule emploie la plus grande partie des belles pue vendues sur les marchés européens, est obligée de recourir. à ces coûteux interm
La population des îles Gambier ne dépasse pas 11,000 habitants.
Comme dans les autres archipels, l'autorité est entre les mains d’un Résident sous les ordres du Gouverneur de nos possessions océaniennes.
ARCHIPEL TUBUAI ET ILE RAPA
Les deux îles principales de cet archipel sont Tubuaï, entourée de 4 îlots, et Xaivavae au milieu de 27, qui lui forment comme une couronne de mosaïque au milieu de l'Océan. Les indigènes de Tubuaï vont vendre de l'arrowroot
à Papeete.
L'Âle Rapa au sud-est de Tubuaï compte 153 habitants ; quoique la végétation soit pauvre, on y rencontre l'arbre à pain, et des noix de bancoule,
En 1882, les habitants de Rapa firent comme ceux des Gambier, et demandèrent à faire partie de la France, C'est à ce même moment qu'on
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mit définitivement le pavillon français sur les îles Tubuaï, déjà françaises en principe, puisqu'elles faisaient partie de l'ancien royaume des Pomaré.
LES ILES WALLIS
L'Archpel des Wallis ou Ouvéa, situé au mord-est de la Nouvelle-Calédonie, fut découvert en 1767 par le navigateur anglais dont il por’e le nom. Dès l’année 1843, des missions aires catholiques y avaient fondé une station, et un traité de commerce fut conclu avec la France. En 1887 ces Îles ont été annexées aux possessions françaises de l'Océanie. :
La population de ce petit archipel qui s'élève aujourd'hui à 8,308 âmes est en voie d'augmentation, .
Ce qui donne à nos possessions Océaniennes une importance de premier ordre, c'est leur situation maritime. Placées comme elles le sont sur la route de l'Australie et de 1 Asie à l'Amérique, ell:: sont pour nous, et seront surtout après l'ouverture de l’Isthme de Panama, de pré- -cieuses stations navaies, des ports de relâche et de ravitaillement. Nous aurons là un entrepôt Commercial, un arsenal maritime et un point stratégique indispensables en cas de guerre.
Que la Frauce veille donc sur son Océanie ; qu'elle n'hésite pas à faire quelques sacrifices ur lui préparer un avenir pros : ce sont des sacrifices qui rapporteront Ge gros intérêts.
ANÇAISES
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\LLIS NOUVELLE-CALÉDONIE
u Ouvéa, situé au | © ET NOUVELLES-HÉBRIDES donie, fut découvert À 5 nglais dont il por’e La Nouvelle-Calédonie, fort bien située sur es MISSIONL Ares Ca- l route commerciale de l'Australie à l'Amé- > station, etun traité % que. centrale, possède de grandes richesses wec la France. En naturelles, des forêts, des montagnes qui renferées aux possessions | ment ” nombreux tape _ sol fertile, et un ÿ in climat doux et agréable, un des plus sains qui archipel qui s'élève soient au monde, Len voie d'augmen- C'est une île longue et étroite traversée dans 5 x toute sa longueur par une chaîne de montagnes ssions Océaniennes sssez élevées. Cook, le célèbre navigateur anglais r ordre, c'est leur À qui la découvrit en 1774, trouva dans ses côtes comme elles le sont abruptes, et dans l’entassement de ses monde 1 Asie à }Améri- tagnes quelque chose qui lui la l’Ecosse. seront surtout après C'est pourquui il lui donna l'ancien nom de ce > Panama, de pré- pays, Calédécnie.
ports de relâche et Elle resta longtemps sans maître européen. ons là un entrepôt Vers 1785, Louis XVI chargea La Pérouse d'exritime et un point Æ blorér cette Calédonie lointaine eties îles voisines, n cas de guerre. « ces contrées pouvant ouvrir un nouveäu champ C sur son Océanie ; aux spéculations du commerce, » disait-il. Mais quelques sacrifices D l'expédition périt, on ne sait comment ; d'Entre- Dee : ce sont D casteaux, envoyé à sa recherche, ne recueillit ront de gros intérêts. aucun indice, et ce ne lut que 40 ans plus tard, qu'un capitaine anglais trouva les débris des
navires de La Pérouse, dans une des iles Vanikoro.
C'est vers ce même moment, 1827,que Dumont d’Urville visita la Nouvelle-Calédonie et reconnut les trois Z/es Loyauté, situées à une centaine de kilomètres à l’est de la grande terre.
En 1843, des missionnaires français débarquèrent à Balade, au nord de l'ile, où 1ls s'établirent et créèrent plusieurs postes. Ils ne tardèrent pas à prendre dans le pays une influence considérable, et dix ans plus tard, lorsque l'amiral Febvrier-Despointes vint planter le drapeau tricolore sur cette terre neuve et sur l'ZZ des Pins, son annexe, le nom français y était dejà connu.
L'amiral Despointes établit un poste militaire à Balade, mais la position était mauvaise, le port peu sûr, et son successeur M. de Montravel, transporta le chef-lieu de la colonie à Vowméa, situé à l'extrémité sud-ouest de l'île. La rade de Nouméa est magnifique, son port parfaitement abrité et facilement défendable. Maiheureusement les environs manquent d'eau, c'est un inconvé-
nient grave, mais non irrémédiable ; l’homme est venu en aide à la nature, on à construit une conduite d'eau qui perrnet aux navires de s'approvisionner sans aller jusqu’à la baie de Prony, comme autrefois, et la ville, admirablement placée pour le commerce maritimé, se développe d’une façon satisfaisante. Elle compte aujourd'hui plus de 4,000 habitants, et, si l'on exécute les travaux projetés dans le port, tels
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que quais, bassin de radoub, etc., elie pourra prendre une grande extension. Ge Ra
__ Dès que la Calédonie fut nôtre, le gouverne ment français songea à y fonder des établissements pénitenciers, et au mois de mai 1864, la
n frégate Zp/higénie débarqua à l'e Nou, située
le noyau du premier pénitencier. On employa ces | criminels amenés par l'/phigénie à contraire des habitations pour la ieune Colonie, à défricher, à ouvrir des routes, à poser des conduites d’ean, etc, Depuis, chaque année voit arriver de ces
des DE eton ana bien it établissements, es ten agricoles, des exploitations forestières et minières, etc. Les den ayant des professions industrielles sont envoyés au pénitencier central de l'Âe Vow, qui possède des ateliers pour travailler le fer et le bois. Charpenfiers, Charrons, menuisiers, ébénistes peuvent y. { être émployés utilement. Il existe une fonderie,
une bri e, etc. ER EN Ene Les criminels condamnés à moins de 8 ans de travaux forcés sont tenus à rester dans la Colonie après la libération pendant un temps égal à la durée de leur peine, Lorsque la condamnation dépasse les 8 ans, l'exil est pour toute la vie. E On applique aux condamnés de la Nouvelle:
Calédonie un système de récompense qui ressemble à celui des Anglais ; ainsi on peut accorder à ceux qui se conduisent bien et donnent satisfac-
tion des concessions de terrains, quelquefois la rstitution des droits civila et l'autorisation de | ouir où de disposer de leurs propres biens, etc.
6, Wir
A la suite de la Commune de 1871, on envoya
en Calédonie 3,000 déportés politiques, avec 450 d
femmes et enfants; mais les grâces d’une part, puis l’amnistie de 1880, ont ramené en France es cet élément de populatior.. Il n’est resté là-bas el
qu'un très petit nombre de familles, qui s'y trouvent bien, et prospèrent. de D na culture du pays est celle du et maïs, dont on peut faire deux récoites pat an; les es haricots cultivés su= une grande échelle donnent G aussi deux récoltes ; le café est de qualité très A supérieure ; le manioc pousse admirablement O partout : le tabac, la canr: à sucre, tr
presque l'ananas, tous nos légumes et un grand nombre
de fruits viennent bien.
ces ; fournissent Lois de construction et bois d'ébénisterie; mais ce sont surtout ses terrains mimiers qui ettent à notre Colanie un belavenir.
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je. Le a été Les 5 arrondissements de l’île ont pour chefs-
| lieux, Vowma sur la côte sud-ouest, Canale, -R Ouaïlou, Tonho sur la côte est, et Ouéçoa au nord de l'Île, dans l'intérieur.
élèves, tant européens Lors
Les deux de la Nouvelle-Calé
Les 45 écoles de 18 Colomie comptent 207
Il existe actuellement quelques routes, et d’autres sont à l’état de projet ainsi qu’un chemin de fer de Nouméa à Canala. Des paquebots relient entre eux tous les points de la côte. Un réseau télégraphique met en communication le cheflieu avec tous les ports et tous les centres ..de population. On étudie la pose d'un câble sous-marin qui relierait la Calédonie à l Australie, et par conséquent à la France. De plus, les paquebots tou: 'hant à la Nouvelle-Calédonie, la mettent en communication avec l'Europe et l'Australie.
On estime que l'ouverture du canal de Panama aura une influence salutaire sur le commerce, déjà prospère de notre Colonie, appelée très certainement à devenir un cewfre important.
Non loin denotre Calédonie, entrecettefleetnos possessions tahitiennes, se trouve le groupe impor- ‘tant des Nouvelles-Hébrides. Il y aurait
gg colons de Nouméa, parmi lesquels il
ILE ne PÂQUES
L'ile de Pâques, située dans l'Océan P à mi-chemin entre Tahiti et la côte a é, :
fut découverte en 1686 par le navigateur Ta Une quarantaine d'années plus tard, R À Le DA TT N FRTeR ce qui lui valut son nom actuel. de Re île dont les Chiliens viennent de s'em- à
Mie À seu et 8r, ies de l'île ont ré ad Ÿ nisation d'un Protectorat français, et ce Protectorat a été afcieilement promis. Nos droits
sont donc indiscutables ; le gouvernement fran- * Lure roger ne l'oublie pas, et saura les car que la France reste
nous la rendra. » Et nous ne doutons pas que les actes du Gouvernement ne soient à la hauteur de ses paroles. x phos percement de RES on de d'A ues ne peut manquer de devenir un dépôt de charbon pare précieux sur la route de l’Améri- M re d Centrale à l'Océanie Centrale et à l'Australie. _ Fe l , comme le sol est fertile elle pourra |. servir de station vivrière; on y trouve.de quoi nourrir des bestiaux ; bananes et patates y abon-
tons pas que les t à la hauteur de
rminé, l'île de venir un dépôt oute de l’Améri- * età l'Australie.
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L'Inde, ce berceau des religions que nous!
voyons avec ses temples, ses pagodes et ses plais à travers la poussière dorée de ses légendes et de ses poésies ; ce pays des merveilles et des richesses inouies, avec ses mines d'or et de diamant, ses fleuves qui charrient les rubis et
‘les saphirs, ses forêts immenses où croissent le
Dans cette belle et fertile péninsule, nous trouvons représentés tous les climats, tous les aspects de la nature, depuis le Haut Himalaya, le séjour des neiges, avec ses pics vertigineux qui touchent au ciel, ses précipices effrayants et ses vastes glaciers où naissent des torrents impétueux, jusqu'au Pendjab avec ses chaleurs atroces, où, à l'ombre, le thermomètre marque parfois jusqu'à so et 52°, en passant par des
climats comme celui de Ceylan, ce pays en-
chanteur, à la végétation puissante et splendide, avec ses forêts de palmiers et de bambous, son
doux ciel de printemps et ses brises tièdes chargées de parfums.
La flore indienne est la plus riche qui soit au
monde : le lotus, le datura, l’hibiscus, le jasmin
y abondent ; les roses de Delhi sont célèbres,
E et parmi les plantes utiles on peut citer, le coton, le riz, la canne à sucre, le café, le thé, le tabac,
le poivre, 1 ; la cannelle, l'opium.
La variété n'est pas moins grande dans le règne animal, On rencontre lions, éléphants, tigres, nts, buffles sauvages, à côté de nos animaux don ‘ ues. Il y a une infinité d’oi-
religions que nous ses et ses dorée de ses lé des merveilles et des s mines d'or et de harrient les rubis et, nses où croissent le
A1] oirce
seaux et les. es sont très nombreuses. Sur
tres perlières et des coquillages d'une beauté remarquable, Fu LT ; ; Au xvur siècle ce vaste et antique empire du Grand Mogol était aux pieds d'un conquérant français, et son histoire d'alors intimement liée. à celle de nos pères, a pour nous un attrait tout particulier, JE Le premier établissement des Français dans l'Inde date de 1668, mais, bien longtemps avant ce moment, dès la fin même du xv° siècle, de : hardis navigat portugais, marchant sur les traces de Vaséo de Gama avaient abordé sur cette terre fortunée, s'étaient établis dans la péninsule et échangeaient leurs marchandises contre les épices, les étoffes précieuses, l'ivoire et les autres produits du pays. Pendant plus de soixante ans ils continuèrent ce commerce fructueux et restèrent les seuls maîtres de cé monde mystérieux et lointain. 4 +
tile péninsule, nous les climats, tous les Himala
rec ses chaleurs atrothermomètre marque CAT es.
, Ce pays enuissante et splendide, et de bambous, son:
les côtes de Ceylan se trouvent des bancs d'hut-: :
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Puis, arrivèrent les Hollandais, ces marchands | par excellence, et, devant leurs ve maritimes supérieures et mieux organisées a puissance |
dans l'Inde pâlit pour s’éteindre bien:
tôt tout à fait.
A côté des Hollandais nous trouverons plus tard les Anglais, et les Compagnies commerciales de ces deux nations seront déjà en pleine activité, avant que les Français ne soient arrivés pour prendre part à la lutte.
C'est Colbert qui fonda notre Compagnie des Indes. Il lui accorda de nombreux droits et franchises et le monopole du commerce avec l'Orient & pendant 50 ans. De plus, il s'engageait au nom de la France, à payer les pertes que la Compagnie pourrait subir pendant les dix pre-: mières années. |
Louis XIV lui-même s'intéressait à cette entreprise et, voulant y associer sa noblesse, déclarait qu'un homme de noble naissance ne dérogeait pas en faisant trafic avec l'Inde.
gente et à l'habileté remarquable des deux pre-! miers gouverneurs, Caron et Martin, la Colonie
prospéra.
On établit des comptoirs à Ceylan et sur le Re: ra vi ae air beta guerroya
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ndais, ces marchands || çais, et déjà on pouvait prévoir qu’un bel avenir urs forces maritimes attendait la Colonie naissante.
nisées la puissance | Mais les beaux jours furent de courte durée ;, pour s'éteindre bien: #5 aux victoires succédèrent les défaites ; les Hollan-
dais s'emparèrent de Pondichéry, notre établissement principal, et le gardèrent jusqu'en 1697, à lorsque la paix de Ryswick le rendit à la France. Pondichéry reprit alors de l'importance, devint | le chef-lieu de nos possessions dans l'Inde et le centre d'un commerce actif ; elle s'agrandit et FA ee bars "a prospéra véritablement. C'était, du reste, le seul + no )
E IE Mr. dédommagement de la ge qui partout
mmerce avec l'Orient MS fires générales allaient mal, et les autres. 5, il s'engageait au i j A er les pertes que la, pendant les dix pre
nous trouverons du ompagnies commerseront déjà en pleine ! M ne soient arrivés
plus: « millions.
M L' ‘ri d'administration était composé en Murande jar dnc-vmes ininteligents, rapaces,
téressait à cette entre Si vues pet. + étroites ; aussi bien ies affaires sa noblesse, déclarait Mine marchaient pas. Pe: de temps avant l'expiraaissance ne dérogeait ion des 50 ans de privilège, la Compagnie en Inde. ive à vendre son monopole à des marchands
L De gouverneur ms blissements, St-Thomé elui-ci apprécia hautement les grandes tau pouvoir des Fran-! ités de son jeune ES
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entrevue il avait deviné chez lui l'homme supé. : rieur, Puis, charmé par cette nature franche ét: loyale, il se prit de grande amitié pour lui, s'occupa ave: sollicitude de son instruction commerciale, lui mit entre les mains les papiers de la Compagnie, et tout ce qui pouvait servir à l'initier à ses opérations. Bientôt il lui confia la! direction de certaines affaires importantes, et le jeune diplomate, avec son esprit droit et ferme, ne trompa pas les espérances de son chef.
En 1730 il fut appelé au Gouvernement de Chandernagor, qui était alors dans un état pitoyable. De commerce, point ; tout semblait en! dormi, enterré, sous une misère stagnante.
Dupleix n’y trouva même pas une chaloupe.
Un an plus tard, ce même Chanderns or avait 15 vaisseaux qui naviguaient de mer en mer, transportant. nos produits jusqu'en Chine. Dix ans plus tard, ce n'était pas 15 navires! mais 72 qu'il possédait; on avait bâti r0.000 maisons, les revenus étaient considérables & Chandernagor aurait éclipsé Pondichéry, si en 1742 les directeurs de la Compagnie n'avaient appelé Dupleix dans cette possession.
** Pondichéry : était le poste colonial le plus élevé ; tous les autres comptoirs lui étaient subor donnés. Le Gouverneur avait à $a disposition les forces militaires, et, chose non moins impor tante, pt le conseil qui nommaït aux em plois, Tout était donc dans sa main, et assurément] Dupleix était bien l'homme qu'il fallait puur ce hautes et difficiles tonctions.
- Il y arriva plein d'esnoir, avec de vastes el
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ez lui l'homme supé: 2 superbes projets, IL voulut faire ce qu'ont fait te nature franche ét A depuis les Anglais, appuyer nos établissements de amitié pour lui, Æ sur de grandes possessions territoriales, A -vrai de son instruction @R dire, il révait pour son pays le protectorat de es mains les papiers M cette admirable péninsule de l'Hindoustan.
e qui pouvait servir à ! Mieux que personne il connaissait la constiienñtôt il lui confia 4% tution politique du pays. Il avait étudié à fond res importantes, et lÆ ce redoutable empire du Grand Mogol, et, deresprit droit et ferme % rière la splendeur et ia puissance apparentes, il
es de son chef. M avait découvert la décrépitude qui annonce la au Gouvernement dé dissolution.
lors dans un état pH} Cet immense empire, autrefois si puissant, se
HAE MERS démembrait avecune rapidité incroyable. Nababs. LH bal ASRANCSS ct soubabs, ces gouverneurs de province, chargés pas une Fi ny On dans le principe de recueillir les impôts, et de He de er en ire exécuter les ordres du Grand Mogol étaient vigualent de Chi M devenus autant de petits rois. Ils guerroyaient duits JUN ER dires C0tre EUX, chacun cherchant à étendre son doétait pas Hi à auuine aux dépens du voisin. Grâce à leurs 0h AV: de bles M discordes, le pays, ravagé par des bandes de
es pere ns Melards et de brigands qui vendaient leurs psé Fongichérÿ, A nsc au Nabab le plus généreux, était en Compagnie nav guerres et en bouleversements continuels. x
possession. k Si joste colonial le plus Le Grand Mogol lui-même n'était plus qu'un ptoirs lui étaient subor fantûme d'Empereur, incapable de maintenir avait à £a disposition unis tous ces peuples de races différentes, qui se
remuaient et se soulevaient déjà pour recouvrer
hose non moins imp L t déjà pou | qui nommait aux em leur indépendance et leur individualité,
s sa main, et assurémenl me qu'il fallait pour c& ons.
noir, avec de vastes €
A moins que quelque main ferme et puissante ne vienne saisir ce sceptre que le faible souverain de Delhi ne sait plus soutenir, c'est le frac-
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tionnement, le morcellement de la péninsule à bref délai.
Et Dupleix se demande pourquoi une main <uropéenne, française même, ne saisirait pas ce sceptre chancelant et ne sauverait pas de la mort ce grand empire jadis si florissant et si puissamment uni, |
Il ne mettait pas en doute que la race européenne, avec sa grande supériorité, n’arrivât fa. | cilement à dominer ces peuples hindous. A !
la vérité, on laisserait à l'empereur fantôme ! son titre de Grand Mogol; les on Ê les hommages seraient encore pour lui, on parlerait par sa bouche, les décrets seraient signés de son nom, mais l'empire effectif appartiendrait à la France.
Il est déjà au courant de toutes les divisions locales, connaît les griefs de tel Nabab, les intérêts religieux de telle province, s'informe de tont, et donne parfois son appui à quelque Na. ! bab, qui dès lors se trouve l'obligé, et au besoin, ! l'allié de la France. Une soubabie est vacante, il s'efforce d'y faire placer un partisan des Français. Et puis, pour séduire ces peuples amoureux de pompe et de cérémonies brillantes, qui méprisent l’humble commerçant, il s'entoure de toute la splendeur éblouissante d’un prince : oriental. {1 fait au travers de l'Inde un voyage féerique, où au milieu de fêtes splendides les rajahs lui décernent le titre de Nabab de Chan- " . Le gouverneur musulman 74 eu
aut et puissant personnage, officier du Gran Mogol lui-même, se prosternant à ses pieds, lui
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nt de la péninsule à !
is si florissant et si ;
te que la race euro. | périorité, n’arrivât fa. | peuples hindous. A { l'empereur fantôme !
; les honneurs et les pour lui, on parlerait eraient signés de son | [ appartiendrait à la
: toutes les divisions
s de tel Nabab, les rovince, s'informe de appui à quelque Na. !
l'obligé, et au besoin, :
ubabie est vacante, il
rend l e d'un Vassal. Quel prestige aux y es Hitous !
Mais Dupleix sait bien qu'il va se heurter
à d’autres puissances que les indigènes. Il n'est pas seul dans l'Inde ; les Anglais sont là, avec des élablissements nombreux et florissants, Madras, Bombay, fort St-David; et d'autres sont fondés, -— et les rapports des deux Com ies sont loin d'être sympathiques | On sent déjà une haine, une jalousie so: qui ne fera que grandir et qui un jour éclatera d'une façon terrible.
Il est vrai que les Anglais ne s'occuper pas encore de politique, ne cherchent pas à nouer des rapports avec les princes indizènes, ni à étendre leurs possessions territoriales ; l'association jusqu'à présent ne se soticie que d'affaires purement commerciales.
Mais Dupleix a toujours considéré le choc des deux nations comme inévitable, dans un avenir: plus ou moins éloigné. Dès le premier jour il y a songé, et dès son entrée au pouvoir il s’y prépare. Sa grande préoccupation est toujours d’être prèt le premier.
Il conmaît le pays à fond, s'y est créé des relations, des amitiés ; les peuplades s’habituent . déjà à notre suprématie, Dupleix a, par conséquent, de l'avance et il continuera silencieusement son œuvre jusqu’au jour où il se sentira assez fort, et où il pourra par la voix du Mogol lui-même dicter ses volontés à l’înde tout entière. Ce jour-là l'Anglais bondira, mais il lui
faudra s'armer, s'organiser, se préparer en un
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mot, tandis que lui, Dupleix, est là tout équipé
pour la lutte, et dans un pays déjà soumis et
obéissant.
Voilà le rêve de Dupleix, son grand projet de conquête et de protectorat français. Rêve qui n'a rien de chimérique, étant donné l'homme qui devait l'exécurer.
Mais il n'est pas encore l'heure d'en parler; avant d'en arriver là, il y a tout un travail de préparation long et difficile, et Dupleix travaille ! sans bruit,
Il n’a de confident que sa femme, intelligente et charmante, capable de le comprendre, et heureuse de l'aider dans son grand œuvre, Née d'un père français mais sur le sol indien, et élevée au pays natal, M" Dupleix connaissait parfaitement les différents dialectes ainsi que les mœurs et les préjugés du pays, et put ainsi rendre à son mari d'immenses services dans ses rapports avec les princes indiens.
Avec sa finesse d'esprit, son tact et sa grâce très séduisante, elle se montra diplomate remarquable et pendant longtemps joua pour son mari le rôle de ministre des affaires étrangères, conduisant les négociations avec une sûreté de
jugement et une habileté rares.
- Dupleix commence par mettre de l’ordre dans les finances ; les dépenses sont réduites, les fonctionnaires surveillés; avec lui il faui rendre compte de tout, car le premier point de son programme est d'éteindre les dettes de la Compagnie.
veut aussi créer une armée, la discipliner, lui
est là tout équipé |
\ys déjà soumis et
on grand projet de nçais. Rêve qui n'a onné l’homme qui
"heure d'en parler; :
tout un travail de t Dupleix travaille
femme, intelligente !
le comprendre, et d œuvre. Née e sol indien, et éleeix connaissait parectes ainsi que les ys, et put ainsi En nsc dans ses iens.
on tact et sa grâce a diplomate remarpbs joua pour son affaires étrangères, avec une sûreté de
S: ttre de l’ordre dans t réduites, les fonclui il fau rendre mier point de son _dettes de la Com-
se, la discipliner, lui
donner des cadres. solides, relever son niveau intellectuel et moral, et puis fortifier Pondichéry, qui un jour peut devenir le point de mire de l'ennemi, et qui hélas n’est pas en état de soutenir un siège. Mais il n'a pas d'ingénieur, et la Compagnie n'a pas d’ CA Pres n'abandonne pas son idée pour si peu ; il se fait ingé: nieur lui-même, trace les plans et dirige travaux en personne. Quant à |’ , ilavance à la Compagnie 500,000 livres qu'il prend dans sa poche. : .
Sous sa main énergique, tout prospère, les dettes de la Com e s'éteigne prises commerciales et défensives réussissent | au delà même des ces; Dupleix a comme une fièvre d'espoir; infatigable, il travaille avec passion, créant et dirigeant tout. FT Mais un jour, au milieu de ses travaux, il lui arrive de Paris une dépêche, un ordre des directeurs de la Compagnie qui, pendant un instant, le paralyse, — ordre qui se résumait en ceci : « Réduire absolument toutes les dépenses de moitié. a y toutes les dépenses des bâti- :
timents et fortifications. »
Réduire les dépenses, c'est dans l'ordre des:
choses possibles, mais suspendre les travaux de fortifications, se désarmer en face de l’Angleterre, c'est une folie, c’est l'anéantissement de ses projets les plus chers, lè renoncement ätoute idée de conquête. Au lieu d'obéir, il se remet aux fortifications avec un redoublement de zèle, car, avéc la clair ce du génie, il voit ledanger qui menace et approche. En même ESS
nt, les entre
TT. L 98 LES COLONIES FRANÇAISES
renvoie aux directeurs des lettres d'explications,
exposant la situation, rendant compte de sa | conduite, et réclamant ardemment des secours | en hommes et en munitions. |
On n'avait pas alors de bateaux à vapeur, et | bien longtemps il fallut attendre cette réponse de laquelle dépensait peut-être notre avenir colonialdans l’Inde.Et, lorsqu'enfin cette réponse
es
SSI
arriva, quelle cruelle tion ! La Compagnie
fe refusait les secours dem , les jugeant inutiles. | Au lieu de s'armer, lui dit-on, il faut traiter avec ki les Anglais, arranger vos affaires à l’amiable, ]
signer de part et d'autre un engagement de neutralité, poursuivre tranquillement vos commerces respectifs : c'est l'intérêt évident des deux Compagnies.
A côté de ces conseils pacifiques, on l’informe que sur le continent européen la guerre a déjà - éclaté entre la France et l'Angleterre, au sujet ct de la succession d'Autriche.
en Er TS
E Et on lui dit, traitez, restez neutre.
. . La fin de la dépêche, cependant, lui donne ! LE une lueur d'espoir : Comme il faut tout prévoir, 6 He ajoutait-on, nous avons donné ordre à Labour- l Le donnais de se porter avec son escadre dans les
eaux de. Pondic . C'était quelque chose.
de Pondi C'était quelque ch
l Mais quand arriverait-il ? où était-il? oom-
| ment s'entendre avec lui ? Dupleix ne savait LES rien de tout cela, et on lui annonce que les Anke Lo pe sn 2 St navires de guerre - … Dupleix n'a d'autre alternative que de désobéir
| aux ordres des directeurs ou de traiter avec les :
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tres d'explications,
nt compte de sa nment des secours
iteaux à vapeur, et ndre cette réponse -être notre avenir l'enfin cette réponse m |! La Compagnie les jugeant inutiles.
, il faut traiter avec ffaires à l'amiable, un engagement de rillement vos com-
rêt évident des deux |
ifiques, on l'informe en la guerre a déjà Angleterre, au sujet
z neutre.
pendant, lui donne ‘il faut tout prévoir, mé ordre à Labourson escadre dans les ait quelque chose.
où était-il? oom- > Dupleix ne savait annonce que les Ansurs navires de guerre
ative que de désobéir
pu de traiter avec les .
Anglais. Désappointé, la rage au cœur, il se met
en communication avec le Gouverneur de Ma- :
dras et lui ve valoir pm ne _ les avantages qu'il y aurait et d'autre
der la neutralité, Mais le 0 it britaini.
que lui fait répondre qu'il lui est impossible de négocier, ayant reçu ordre de la Couronne de traiter en ennemie la Compagnie française.
Avec cette réponse arrive la nouvelle que Labourdonnais ne viendra pas, qu'à la suite de contre-ordre, il a dû rentrer avec son escadre à l'Ile de France.
Dupleix restera donc seul, avec 400 hommes de garnison, et peu de vivres, dans une ville à demi fortifiée pour faire face à l'Angleterre. Ce n'est pas le moment de perdre courage, il s'agit de mettre en œuvre son merveilleux talent diplomate, et d'opposer l'habileté à la force.
Pour arriver à ses fins il emploiera le spectre de la puissance hindoue, encore éblouissante pour les Anglais qui n’ont pas regardé derrière les vriles et ne savent pas comme lui que cet échafaudage impérial, en dépit de sa force apparente chancelle, que les piliers sont creux, et tombent vermoulus.
Dupleix réfléchit que Pondichéry et. Madras se trouvent tous deux dans les possessions d’Anakverdikan, Nabab du mené l'un LÀ plus puissants parmi les princes indigènes. Homme de valeur d’ailleurs et ami des Français qui avaient rendu de grands services à sa famill
C'est donc derrière Anakverdikan que Dupleix
s’abritera dans cette difficulté,
vu
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Il lui écrit, rappelle cette ancienne et fidèle amitié de la France, puis il dépeint la situation actuelle. J'ai parlé de paix aux Anglais, dit-il, et ils veulent la guerre, ils veulent me chasser, moi, un officier du Grand Mogol, insultant ainsi jusqu'au trône de Delhi.
es raisonnernents produisirent l'effet voulu, et Anakverdikan ne tarda pas à intervenir.
Rss soute un peu effrayée, s'inclina devant le Nabab tout puissant. Pour cette fois du moins l'orage était détourné.
Voilà toujours du temps de gagné, et Dupleix pense bien le mettre à profit pour décider le Conseil à lui envoyer enfin des secours. Il écrit, : il envoie des messagers, insiste, supplie, raisonne, | fait partir des navires pour l'Ile de France, afin d'expliquer la situation à Labourdonnais, Mais | partout son activité ardente ne rencontre qu'indifférence et froideur. La question coloniale n'intéresse personne en France, on s'en soucie fort peu, et les directeurs de la Compagnie euxmêmes sont trop bornés, trop préoccupés de | Jeurs misérables intérêts mesquins et personnels pour comprendre toute la portée de ce vaste et magnifique système de Dupleix. Ils veulent bien qu'il se débatte tout seul, mais eux n'agissent pas, ne répondent même pas à ses supplications pressantes. — En 1746 il écrivait : « Si nous ne recevons dans le cours de cette année aucun - secours sérieux, la Compagnie peut compter les
établissements de l'Inde comme perdus. Est-il possible qu'une seule année fasse perdre le fruit . de vingt-cinq ? »
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ancienne et fidèle dépeint la situation x Anglais, dit-il, et eulent me chasser,
ogol, insultant ainsi |
isirent l'effet voulu, _ pas à intervenir.
+, S'inclina devant le cette fuis du moins
le gagné, et Dupleix
fit pour décider le
des secours. Il écrit, ?
te, supplie, raisonne, !
l'Ile de France, afin
abourdonnais, Mais !
ne rencontre qu'in-
question coloniale nce, on s'en soucie la Compagnie eux:
trop préoccupés de squins et personnels ortée de ce vaste et leix. Ils veulent bien mais eux n'agissent 1s à ses supplications crivait : « Si nous ne * cette année aucun nie peut compter les omme perdus. Est-il > fasse perdre le fruit
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Et il s'indigne ; ces lenteurs et c£s hésitations le mettent hors de lui, sans toutefois le décourager. Il travaille sans relâche, idmirable de foi et de tenacité, jusqu'à ce qus ses forces physi-
ues épuisées le réduisent à l'inactivité, Accablé
anxiété et d'ennemis, tacassé, brisé, par un travail incessant de corps et d'esprit, il succombe enfin à la maladie, qui l’étend sur un lit de souffrance, dont il ne se relèvera que lorsqu'un beau jour du mois d'avril on vient lui annoncer que Labourdonnais avec son escadre est en vue de Pondichéry. Alors force, courage, espoir, tout revient à la fois; faiblesse ét douleur sont oubliées dans la joie de cette arrivée.
Dupleix accueille son illustre compatriote avec une che et sincère amitié. Il lui expose nettement la situation des deux Compagnies, lui fait part de ses vues et projets, et ces deux hommes éminents se trouvent d'accord sur lés moyens à employer pour la réussite de cette grande entreprise. $
Les Anglais jetaient déjà les piliers d'un vaste pont qui devait enveloppe l'Inde. Ils s'étaient établis tout autour de la Péninsule, sur la côte: Orientale comme sur la côte Occidentale ; Calcutta, Madras, Bombay, St-David, et d'autres points encore existaient déjà. Mais ces comptoirs encore fort éloignés les uns des autres étaient en eux-mêmes peu redoutables. Pour qu'ils puissent se donner la main, s'entr'aider et faire cause commune, il fallait une flotte. Le premier, le grand point pour Dupleix sera donc la destruction de cette flotte ; on verra ensuite à se rendre
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maître de Madras, le plus important des établissements anglais. Quant aux autres comptoirs faibles et isolés, ils tomberont inévitablement et sans difficulté.
Voilà le plan de Dupleix que Labourdonnais approuva en tous points.
Il se mit à étudier avec zèle tout ce qui touchait à l'expédition projetée, et se disposait à
‘quitter Pondichéry pour rechercher et combattre
l'escadre anglaise, lorsque tout d’un coup, pris de quelque étrange accès de jalousie vaniteuse, s'imaginant que Dupieix empiétait sur ses prérogatives comme chef d'escadre, et voulait lui dicter sa conduite, il change d’avis. Et alors é entre le désir de se montrer absolument indépendant, et celui de la réussite de l’entreprise, il hésite, recule, perd du temps, adopte tantôt un plan, tantôt un autre, aujourd’hui projetant l'attaque de Madras, demain voulant poursuivre la flotte anglaise, Dupleix le supplie de prendre un parti et d'agir, car plus d'une fois son irrésolution lui
de certaines manœuvres malheureuses il lui écrit : « J'avais tout lieu d'espérer que vous seriez venu à bout de détruire ou de dissiper l'escadre anglaise ; mais le parti que vous avez pris de ia laisser subsister et fuir dans son entier m'a plong dans un mortel chagrin. »
Très blessé de ce langage, Labourdonnai répond « qu'il connaît la guerre, qu'il n’app tient pas à des marchands de lui en remontrer, lui, qui est du militaire, et qu'on doit laisser
plus important des étasant aux autres comptoirs omberont inévitablement
pleix que Labourdonnais ts
avec zèle tout ce qui touprojetée, et se disposait à ur rechercher et combattre sque tout d’un coup, pris -cès de jalousie vaniteuse, ix empiétait sur ses prérod'escadre, et voulait lui | change d'avis. Et alors de se montrer absolument _de la réussite de l’entre- >, perd du temps, adopte tôt un autre, aujourd'hui : Madras, demain voulant iglaise. :
e de prendre un parti et e fois son irrésolution lui rands avantages. À la suite
uvres malheureuses il lui
eu d'espérer que vous seriez uire ou de dissiper l’escadre ti que vous avez pris de la r dans son entier m'a plongé
‘in. »
e langage, Labourdonnais ât la guerre, qu'il n'appar- 1ands de lui en remontrer, à ire, et qu'on doit laisser la
conduite des opérations à ceux qui exposent leur vie. » À la vérité cet homme illustre avec son grand et incontestable talent se conduit alors comme un enfant e et ingouvernable.
Un beau jour cependant il se décide l'attaque de Madras, et une fois la décision Bien et définitivement prise, nous retrouvons Labourdonnais, chef incomparable. L'énergie, le coup d'œil, la promptitude dans la pensée et dans l'action, tout ce qui fait de lui un grand capitaine, un homme de guerre se réveille, et Madras bien que vaillamment défendu ne peut résister. Le 10 novembre 1746 les Anglais, vaincus, capitulent. Malheureusement ce brillant fait d'armes est terni par une conduite fort regrettable à tous les points de vue.
Labourdonnais, vainqueur, prétend i ses volontés à Dupleix et à tout le Conseil de Pondichéry. Il veut, moyennant une rançon par lui stipulée,rendre la ville de Madras aux Anglais. Et sans prendre conseil de , dépassant très certainement son mandat de chef d'escadre, il négocie avec eux, et signe un traité qui stipule le retour de Madras aux Anglais.
Dupleix raisonne, conjure, menace, persuade.
Mais prières cemme menaces sont inutiles. Labourdonnais reste inflexible ; av lieu de céder, : s'entête de plus en plus et refuse obstinément De son côté Dupleix, d'accord avec tout. le Conseil de Pondichéry, refuse de ratifier le traité. Et Labourdonnais, blessé dans son amour-propre, mécontent de lui-même .et des autres, criant à
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l'injustice, quitte l'Inde, laissant Dupleix seul aux prises avec des difficultés qui auraient fait pâlir tout autre que lui.
De flotte, il n'en avait point, tandis que l’escadre anglaise restait intacte; son allié Anakverdikan,Nabab du Carnate, celui-là même dont l'intervention avait une fois sauvé Pondichéry, l'avait abandonné pour embrasser la cause anglaise, et mettait sur pied une armée formidable ; quelques-uns des siens même, découragés, désespérant avec leurs faibles ressources d’avoir raison de forces si supérieures, taxaient le Gouverneurd'imprudence, et voyaient avec regret ét un peu d'effroi ia prolongation de la lutte, Tout bas, quelquefois tout haut, ils réclamaient la paix, pensant qu'ils marchaient vers la ruine et la défaite. ù
Dupleix cependant ne faiblissait point, il les laissait dire et poursuivait son œuvre sans se troubler, avec une activité, une énergie et un sang-froid admirables. Il sentait qu'il ne fallait qu'une victoire pour relever les courages, pour raffermir les esprits abattus et inquiets, et cette victoire il la devinait, il la préparait.
Il apprend que l'armée d’Anakverdikan doit entreprendre le siège de Madras, armée redoutable par son nombre, son équipement et aussi par son chef, habile et brave. Il faut, coûte que
-coûte, la détruire, s'en débarrasser, se relever par une action d'éclat et recouvrer son prestige devant les Indiens. Et Dupleix travaille, travaille sans relâche. Toutes les forces de son esprit sont concentrées sur cette seule idée de victoire.
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sant Dupleix seul s qui auraient fait
, tandis que l’esca- >n allié Anakverdi- | même dont l'inter- Pondichéry, l'avait la cause anglaise, mée formidable ; découragés, désesressources d’avoir eures, taxaient le voyaient avec regret ion de la lutte. Tout ils réclamaient la ent vers la ruine et
lissait point, il les on œuvre sans se uné énergie et un tait qu'il ne fallait les courages, pour t inquiets, et cette : t.
l'Anakverdikan doit tras, armée redoutapement et aussi par 1 faut, coûte que arrasser, se relever ouvrer son prestige ix travaille, travaille »s de son esprit sont lée de victoire.
Il confie le commandement des troupes à ün homme brave et sûr, mais en réalité c'est luimême qui dirige la Ra re Au courant de tout, connaissant dans le détail tous les mouvements de l'ennemi, igné sur les projets de son chef, sur les surprises qu'il doit tenter et la route qu'il doit suivre, c’est lui, sans quitter Pondichéry, en tête à tête constante avec ses cartes et ses espions de guerre, qui calcule, combine, et fait mouvoir le tout.
L'habilèté du Gouverneur, servie par le courage . admirable du soldat, produisit bien le résultat voulu. Les troupes d'Anakverdikan, repoussées une première fois sous les murs de S, essuyèrent une seconde et terrible défaite à. Saint-Thomé. La paix fut conclue avec Anakverdikan, et Dupleix soulagé put se donner tout entier à la lutte contre les Anglais. ,
Le premier acte de cette lutte fut l' ue du fort Saint-David, alors quartier général des Anglais. Malheureusement les circonstances obligtrent Dupleix à confier le commandement à un homme vieux, sans énergie et'sans valeur, et l'expédition, malconduite, échoua complètement. Une seconde tentative ne fut pas plus heureuse. Dupleix s'acharnait encore à réparer ces échecs, lorsque des dépêches de France lui annoncèrent qu'une flotte formidable composée d’une vingtaine de bâtiments, sous les ordres de l'amiral Boscawen cinglait déjà vers Pondichéry, et lui ariverait presqu'en même temps que cette annonce, En fait de renforts, la Compagnie lui
envoyait forces recommandations et paroles encourageantes.
Au reçu de cette nouvelle foudroyante Dupleix ne perdit ni énergie ni sang-froid. Son esprit clair et précis trouva du premier coup le point faible de l'ennemi, et avec cette promptitude d'action qui était une de ses forces, il se mit à l'œuvre.
Les Anglais ne possédaient sur toute la côte qu'un seul point de débarquement, Gondelour, pas très éloigné de Pondichéry. Arriver les premiers, chasser la garnison anglaise, co de la sorte leurs communications avec’ St-David et empêcher le débarquement des troupes ennemies, voilà son idée ; et en toute hâte il envoie tous les hommes dont il peut disposer, Mais cette fois encore la fortune lui est contraire. Son plan, parfaitement conçu, mais mal exécuté, éihoue piteusement. Les nôtres se laissent prendre à une ruse des Anglais et rentrent à Pondichéry en grand désordre, démoralisés et effarés.
À la vue des fuyards une ombre de découragement passa sur l'âme de Dupleix, mais cela dura peu : bientôt il était debout, vaillant et fort comme auparavant, encourageant et rassurant les siens, organisant les travaux du siège, veillant à toutes choses pour la défense de la ville, car il entendait la défendre jusqu’à la dernière extré mité. Nous la sauverons ou nous mourrons, disait-il.
Pondichéry n'était encore que médiocrement fortifiée, malgré les soins de Dupleix qui avait fait élever autour de la forteresse, à une assez
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ations et paroles en-
le foudroyante Duni sang-froid. Son du premier coup le avec cette prompti- . de ses forces, il se
ent sur toute la côte quement, Gondelour, éry. Arriver les pre-
inglaise, co! de la ns avec St-David et des troupes ennemies,
e hâte il pd 2 disposer. Mais cette t contraire. Son plan, mal exécuté, échoue se laissent prendre à entrent à Pondichéry lisés et effarés.
Le ombre de décourale Dupleix, mais cela lebout, vaillant et fort -et rassurant vaux du siège, veillant fense de la ville, car il qu’à la dernière extré ou nous mourrons, di-
re que médiocrement de Dupleix qui avait orteresse, à une ass?
grande distance, tout une ceinture de petits for.
tins. ses extérieures avec la plus grande énergie, disputer chaque pouce de terrain, avec cela faire des sorties, harceler inces-
samment l'ennemi, et ne se retirer dans la ville qu'après l’avoir lassé et épuisé ; puis une fois les positions extérieures prises, laisser l'ennemi se heurter encore à la forteresse intacte et recommencer un siège: Voilà comment Dupleix entendait la défense.
Il sera là cette fois lui-même pour tout diriger . et tout soutenir, général en chef, ingénieur, ad-
ministrateur, Partout où l’on aura besoin d'aide
et de conseil, partout où il y aura difficulté ou danger, on le trouvera, rassurant les uns, poussant les autres, superbe toujours d'énergie et de prévoyance. -
Le 4 août, les navires anglais apparaissent
. en rade de Pondichéry, mais on était prêt, on
les attendait. — Pendant 9 longues semaines on lutta avec acharnement. Aux ressources immenses de l’Angleterre Dupleix opposait son génie, et la valeur de sa petite troupe, qui auprès de lui avait retrouvé espoir et confiance, et qui sous ses yeux se battait comme savent se battre des. Français. EN
Aussi bien le 14 octobre les Anglais vaincus, laissant 1,500 cadavres devant la place, se repliaient vers Saint-David. :
C'était une brillante et glorieuse victoire qui eut un retentissement immense dans toute l'Inde. Nababs et Soubabs, princes indiens, jusqu’au Grand Mogol lui-même, envoyèrent des félici»
tations au vainqueur, qui avait en vérité retrouvé son prestige devant les Hindous émerveillés.
Peu de temps après, un Traité de paix fut conclu entte la France et l'Angleterre, traité qui stipula le retour de Madras aux Anglais, il est , vrai, mais qui au moins leur Ôta toute idée d’hostilité immédiate, et laissa à Dupleix le loisir et la tranquillité pour s'occuper enfin de son grand projet, la conquête de l'Inde par les Français. Son premier souci fut de trouver une occasion favorable pour intervenir dans les révolutions du ys, et l’occasion ne se fit pas attendre.
Ce fut d'abord Chauda Saïb, chassé de la Nababie du Carnate, qui vint demander alliance et secours au Grand Nabab de Pondichéry.
Presqu'en même temps, le Soubab du Dékan mourut déshéritant son fils, en faveur de son petit-fils, et c'est encore à Dupleix que le prince ! déshérité vint réclamer justice et appui. ° *. Malgré le désir très grand qu'eut eu Dupleix de prendre part aux affaires de la péninsule, il ne se jeta pas à la légère dans cette guerre indienne. Il étudia et pesa consciencieusement le pour et le contre, se rendit compte des difficultés et des dangers pour les opposer aux avantages qu'il urrait en retirer, puis enfin se décida pour intervention.
Les résultats de cette intervention furent qu'au bout de trois années Dupleix se trouva maître du Dékan, cette immense et magnifique contrée ui s'étend depuis le Nerbuddah au nord jusqu’au ap Comorin au sud ; le Carnate aussi le recon-
it en vérité retrouvé ous émerveillés.
Traité de paix fut ngleterre, traité qui
aux Anglais, il est bta toute idée d'hos- Jupleix le loisir et la enfin de son grand par les Français.
rouver une OCCasion ns les révolutions du pas attendre.
Saïb, chassé de la
it demander alliance ab de Pondichéry.
» Soubab du Dékan
, en faveur de son :
Jupleix que le prince ce et appui.
d qu'eut eu Dupleix |
de la péninsule, il ne ette guerre indienne.
ieusement le pour et des difficultés et des aux avantages qu il nfin se décida pour
rvention furent qu'au eix se trouva Lab et magnifique contr
ddah au nord PS au arnate aussi le récon-
naissait comme souverain, Du nord au midi le nom Français fut ae autant qu'aimé, Voilà ce qu'avait fait Dupleix sans argent et presque sans troupes. Il avait subjugué pour la France une vaste et admirable contrée, entouré son nom de respect et de gloire, jeté en un mot. les fondements d'un empire français dans l'Inde. En 17 ju. toutes les difficultés semblaient
aplanies. Les Anglais vaincus, se tenaient tranquilles, ét excepté un seul, Méhémet-Ali, les princes indiens étaient tous soumis et heureux. .
Celui-ci résistait encore, refusant de remplir les conditions d'un traité conclu quelques mois auparavant, et d'évacuer la ville de Trichinapaly. À force de ruse et de roupies * Méhémet-Ali obtint l'appui des Anglais qui envoyèrent des troupes pour la défense de Trichinapaly.
Dupleix résolut d'en finir et d'entreprendre
_ le siège de la place. Il y expédia des forces
suffisantes, mais fut obligé de confier le commandement à un général vieux et malade qui
conduisit mollement les choses et se vit forcé de | demander son rappel Il fut remplacé par Law, .:
neveu du grand financier, homme dont l'inca:
pacité déplorable, les lenteurs et l’entêternént :
seront funestes pour la cause de Dupleix et de
la France. à ; Dupleix voulait. procéder par un coup de
vigueur, énlever la place de vive force, mais
Law hésitait, doutait, restait dans l'inaction, puis se laissa battre par Clive, adversaire vedou-
* Roupie, monnaie des Indes, qui vaut 2 francs environ,
table, intelligent, très supérieur, et d'un patriotisme ardent. Dupleix le rencontrera plus d'une fois. Mais tancis que Clive sentira lui l'Angleterre prête à le soutenir avec ses armées
et ses millions, Dupleix verra se dresser devant | lui, comme un ennemi, cette France pour la- ( quelle il a travaillé et vaincu. j
Dupleix tâcha de sauver la situation -par une - diversion qui échoua. Quant à Law, après avoir ë stupidement laissé entrer un convoi de vivres à ] ‘Trichinapaly, il se retire à Shérigham malgré l les ordres contraires du Gouverneur, s'y laisse I bloquer, ne s'inquiète pas du tout d'en sortir, te immobilise inutilement un millier d'hommes, re laisse anéantir de gaieté de cœur et sans lever un
igt pour le secourir un corps français que Dupleix envoyait pour le débloquer. Finalement, il capitule honteusement ; 811 soldats français rendent les armes à 400 soldats anglais ; 41 canons sont livrés.
De tous côtés par la faute de ses généraux, où plutôt faute de généraux, Dupleix rencontre des revers, Arcate fut perdu, d'autres conquêtes <ncore; son armée restait prisonnière des An- Le ge one on parlait de révolte dans le
; les murmures, les accusations recom- d -mencèrent ; on eut peur, et on réclamait la paix à grands cris. Les directeurs de la Compagnie P écrivaient « qu'ilsattendaientavec Ja plus grande pi impatience d'apprendre que la paix règne sur la S «côte de Coromandel. » ù
Mais Dupleix n'était pas homme à quitter la lutte pendant qu'il restait une ombre d'espoir, et LE s
bloquer. , :
8x soldats français
soldats anglais; 41 |
s homme à quitter la ine ombre d'espoir, et
il sentait encore chez lui de ces ressources in sables du génie. « Quelques joursencore et j'aurai reconstitué une armée, dit-il. Je n'ai pas été battu parce que mes plans sont mauvais ; ma politique n'est ni chimérique ni téméraire. Mon prestige est compromis, non détruit. Je puis le reprendre, si j'ai un général et quelques succès.
« La seüle alternative redoutable, c’est une marche dé Méhémet-Ali sur Pondichéry ; mais les Anglais n'oseront pas violer le territoire de la Compagnie alors que la France et la Gran Bretagne sont en paix, et, seul, le Nabab ne teñtera jamaïs l'attaque d'une place dont les canons ont repoussé Boscawen. Ve
« Enfin, il y a d’autres obstacles plus sérieux: encore pour arrêter Méhémet-Ali. Le premier, plus fort, c'est la discorde qui va éclater dans: camp ennemi. Je connais les Hindous, is sûr que le dissolvant le plus certain de leurs be
calitions c'est la victoire ! Voilà
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relations il avait foi dans ke |
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mille hommes. C'est
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à la suite de ces troubles rendait les Français « maîtres des grands domaines en étendue et en valeur qui eussent jamais été possédés par des Européens. » *
En France, cependant, malgré ces conquêtes et ces résultats vraiment prodigieux, Dupleix n'était : gr ans On le traitait bear hs y de tyran, de fou dangereux ; on lui repr son orgueil, son ambition et son avidité. Les directeurs en avaient assez, et même trop de ses conquêtes. Toute cette politique et ces guerres devaient nuire au dividende, et la Compagnie l'avait envoyé là-bas pour gagner de l’argent,non pour fonder un empire français.
Au commencement de 1752 les directeurs lui écrivaient : « Il est temps: de borner l'étendue de nos concessions dans l'Inde. La Compagnie craint toute augmentation de domaine, Son objet n'est pas de devenir une puissance de terre. »
Dupleix, qui se préoccupe de l'honneur et de:la gloire du roi, et des avantages de la natios, « demeure stupide » devant ces déclarations inouies. Assurément on ne sait pas clairement de quoi il s’agit, il y a eu quelque malentendu.
Il faut que sans retard le Roi et la Compagnie soient informés fidèlement, et à cette fin, « pour représenter le vrai des choses et le nécessaire, » ie à Versailles un de ses officiers, d'Au theuil.
En attendant le résultat de la mission, Dupleix
ès
A —————_—_—_—————— L % * Un essai d'Empire français dans l'Inde au 18° siècle, par Tibulle: Hamont, :
re ST 2 20
PR ee LE ne en sie na. SES
continue à travailler et à lutter avec une énergie superbe, n'ayant cependant que des troupes détestables, ses dernières recrues étant comme il dit lui-même « un ramassis de la plus vile canaille », des officiers d'une incapacité notoire, et point d'argent. Méconnu, abandonné, il ne désespère encore pas, et ne quittera la lutte que lorsque la patrie elle-même le frappera.
D'Autheuil s'acquitta dignement et consciencieusement de sa mission auprès du Roi. Il plaida avec ardeur et éloquence la cause de Dupleix, — qui était celle de la France, — exposa clairement les vues et projets de Dupleix, démontra qu'il n'y avait rien de chimérique dans cette grande idée d'un empire français qui s’étendrait aux portes mêmes de Delhi. Il parla de l'œuvre déjà accomplie, des victoires brillantes, et des conquêtes merveilleuses obtenues avec rien, et puis des conséquences de ces conquêtes qui seraient pour la France la gloire, la richesse et une puissance immense, et encore cette expansion de la race française en Orient qui serait d'une importance si grande pour le pays.
Louis XV et M"° de Pompadour avec leur cortège de beaux courtisans se moquèrent bien un peu de ce pauvre brave homme qui prenait souci de la grandeur de la France, et puis les directeurs craignaient pour leur dividende et réclamaient la paix à n'importe quel prix, les actionnaires de leur côté craignaient pour le: actions, et D'AILLEURS LES ANGLAIS ÉTAIENT MÉCONTENTS DE LA CONDUITE DE DuPLeix | On envoya donc une ambassade à Londres pour
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nement et COnsCienprès du Roi. Il plaida a cause de Dupleix, nce, — exposa clairee Dupleix, démontra imérique dans cette ançais qui s'étendrait i. Il parla de l’œuvre ires brillantes, et des btenues avec rien, et e ces conquêtes qui , gloire, la richesse et t encore cette expanen Orient qui serait e pour le pays.
Pompadour avec leur ns se moquèrent bien re homme qui prenait la France, et puis les ur leur dividende et importe quel prix, les craignaient pour let:
LES ANGLAIS ÉTAIENT UITE DE Dupceix | On sade à Londres pour
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régler ces affaires coloniales ! Il fallait à la longue en finir avec ces histoires de l'Inde ; il devenait gênant, ce Dupleix |
Les a accueillirent avec joie ces envoyés de la cour française et on entama les négociations, Le cabinet britannique déclara que la guerre avait eu pour seule cause l’orgueil et l'ambition toute personnelle de Dupleix, et que le seul moyen de faire cesser les troubles était de le sacrifier.
Ils appréciaient et redoutaient le génie de cet homme, ils sentaient que, tant qu’il resterait dans l'Inde, l'Angleterre n'y aurait pas la première place. Donc, rappeler Dupleix, ou soutenir la guerre avec l'Angleterre, la France, pouvait choisir. Et Louis XV choisit avec uneindifférence cynique et une ingratitude parfaite. Un Traité fut conclu avec l'Angleterre, stipulant le rappel des deux Gouverneurs, français et anglais, et leur remplacement par deux commissaires,
Le successeur de Dupleix était un nommé Godeheu, nature bassement hypocrite et vile, ' et intelligence bornée. Il s'embarqua avec une suite de 2,000 hommes ; la moitié aurait suffi à Dupleix pour faire un empire.
Il avait en poche l’ordre suivant : « Il ést ordonné au sieur Godeheu, commissaire de Sa Majesté et commandant général des établissements français aux Indes orientales, et en cas de décès au chevalier Godeheu, de faire arrêter le sieur Dupleix et de le faire constituer sous bonne | et sûré garde, dans tel lieu qu'il jugera conve-
nable, et de le faire embarquer sur le premier vaisseau qui partira pour France, Fait à Fontainebleau, le 22 octobre 1753: Signé : Louis, contresigné : Rouillé, »
De ce pays magnifique. qu'il avait conquis pour la France, on le chassait honteusement comme un misérable malfaiteur.
Lorsque Dupleix apprit l’arrivée des. navires français, il s'empressa d'aller au-devant de ses compatriotes, et franchement il souhaitait la bienvenue à celui qu'il appelait encore son: aai,
. lorsque brusquement Godeheu. lui. mit en main
son ordre de rappel signé du, roi. — Dupleix le lut avéc calme, et dit simplement « qu’il ne savait qu'obéir au roi et se-soumettre, à, tout, » Un:instant après il pria Godeheu « de luiremettre d'autres ordres, s'il en. avait à lui intimer, en l'assurant qu'il les recevrait avec la même constance que les premiers, »
De suite on, réunit. le conseil, car. Godeheu eut hâte de prendre, possession et de:se montrer maître, Il lut alors lui-même les. ordres de la
‘ Compagnie et du Roi. On. l’écouta froidement
sans daigner l’interrompre,et,lorsqu'il eutachevé, personne ne bougea, chacun. parut atterré, consterné. Ce fut Dupleix qui rompit ce silence devenu pénible, presque effrayant. Il se leva, et gravement, d'une voix sonore, il s’écria : « Vive le Roi, »
Cette attitude digne exaspéra. Godeheu, Il aurait voulu que Dupleix fit quelque acte de violence, et qu'il se révoltât contre les rdres du, Roi, Auprès de: lui d’ailleurs: il se sentit retit e
barquer sur le premier ane ue Fait à Fonbre 1753: Signé : Louis,
que. qu'il avait conquis "4 mn honteusement alfaiteur. :
prit l’arrivée des. nawires d'aller au-devant de ses chement il souhaitait la | appelait encore son: asal, Godeheu. lui. mit en main gné du roi. — Dupleix le t simplement « qu’il ne et se soumettre. à tout, »
.Godeheu « de luiremettre n avait à lui intimer, en evrait avec la même cons 3, »
. le conseil, car. Godeheu ossession et de.se. montrer ui-même les. ordres de la ji, On l’écouta froidement npre;et,lorsqu'il eutachevé, chacun. parut atterré, Cons ix qui rompit ce silence que effrayant. Il se leva, et x sonore, il s'écria : « Vive
e exaspéra. Godeheu.
ui fit quelque acte a révoltât contre les ordres di ailleurs: il se sentit netit et
ridicule, et cette supériorité li étais insupportable, à lui le maître ; aussi, il résolut de s'en venger. Il interrogea les hommes de confiance de Dupleix et les fit parler dans l'espoir de trouver quelque tache, quelque irrégularité dans sa
conduite, mais l'honneur était intact, son nom
pur; partout et toujours Dupleix s'était montré loyal, intègre, bon Français. Ne pouvant ternir son nom il s’attaqua à sa fortune et parvint, en effet, à la ruiner.
Ne recevant point d'argent de France, Dupleix avait avancé pour les affaires publiques toute sa fortune personnelle. Godeheu refuse de
le rembourser, embrouille les choses à plaisir, et :
manœuvre si bien que Dupleix en quittant l'Inde fut obligé de mendier quelques roupies.
De retour en France il pensa bien trouver justice ; il espéra même n'avoir pas quitté l'Inde pour toujours. Mais les semaines et les mois se passèrent sans rien apporter. On le tournait en ridicule ; il se trouvait dans la misère et on le raillaïit. Dans les premiers jours de novembre 1768 il écrivait: « J'ai sacrifié ma jeunesse, ma fortune, ma vie, pout enrichir ma nation en, Asie, D'infortunés amis, de trop faibles parents consacrèrent leurs biens au succès de mes projets. Ils sont maintenant dans le besoin. Je me suis sournis à toutes les formes judiciaires ; j'ai demandé, comme le derniér des créanciers, ce qui m'était dû. Mes services sont traités de febles ; ma demande est dénoncée comme ridicule ; jé suis traité comme l'être le plus vil du genre humain. Je suis dans la plus déplorable
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indigence; la petite propriété qui me restait vient d'être saisie ; je suis contraint de demander une sentence de délai pour éviter d'être traîné en prison. »
Quelques jours après il mourut.
Dans l'Inde les choses allaient vite, tout cela s'écroulait, s'écroulait |. avec une rapidité effrayante.
Par la premiere convention que signa Godeheu, en se félicitant encore de son succès, la France perdait tout droit sur le Carnate. Saint- David, Saint-Georges et Devicotte restaient définitivement aux Anglais. « Elle proposait encore que les villes de Mazulipatam et de Divy appartenant l’une et l’autre aux Français, fussent indivises entre les deux puissances rivales. »
« C'était-là, dit l'Anglais Malleson, des conditions non seulement désavantageuses aux intérêts français, mais encore dégradantes pour l'honneur de la France ». Godeheu n'hésite cependant pas à les accepter, il signe la convention la joie au cœur, et Louis XV avec M"° de Pompadour applaudissent.
Avec Dupleix meurt notre puissance dans l'Inde. Après Godeheu, de triste mémoire, arrive Lally Tollendal, brave et honnête à coup sûr, mais maladroit, ignorant et sans jugement. Il ne connaissait rien de la politique indienne, et ne comprenait pas les grands projets, les larges vues de Dupleix. Il dédaigna les alliances indigènes, et ne tarda pas à s'aliéner les quelques amis
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é qui me réstait aint de demander viter d'être traîné
rut.
ient vite, tout cela c une rapidité ef-
on que signa Go- > de son succès, la le Carnate. Saintcotte restaient défie proposait encore ne ge de Divy 1x Français, fussent ances rivales. »
falleson, des condiageuses aux intérêts dantes pour l'hon- | n'hésite cependant convention la joie Mms de Pompadour
tre puissance dans iste mémoire, arrive onnête à coup sûr, ans jugement. Il ne que indienne, et ne ojets, les larges vues alliances indigènes, les quelques amis
restés fidèles à la cause française. Les premières opérations néanmoins réussirent ; il prit la forteresse de Cuddalore, puis le fort Saint-David,
agir promptement et avec énergie, expulser les Anglais de toute cette contrée et se rendre maître de Madras, leur capitale, Malheureusement, pour ce faire, Lally aurait eu besoin de ja flotte, et la flotte, sous le commandement d'Aché,
les côtes de Ceylan. D'autre part, les subordonnés de Lally mécontentés par sa maladresse et
Hindous lui tournèrent le dos, et, dans cette extrémité, il rappela Bussy, fort occupé alors à surveiller sa conquête du Dékan, C'était une grave faute qui fit grande joie aux Anglais.
Aussitôt ceux-ci dirigèrent des forces considérables contre Mazulipatam, qui dût se rendre.
Bussy demanda, suppliant, la permission d'y retourner, mais Lally s'entêta à le garder auprès de lui, et la discorde se mit dans les troupes. Il se forma deux partis, d'un côté celui de Lally, de l'autre celui de Bussy.
bloqué à Pondichéry, où il se défendit vaillamment il est vrai, 1nais, le r4 janvier 1761, décimée par la famine, la ville fut obligée de se rendre. Garnison et habitants furent renvoyés en Europe, et Pondichéry détruite de fond en comble. C'était ha dernière place où fiottait le pavillon français.
mais pour profiter de ces victoires il aurait fallu .
homme incapable et insouciant, s'amusait sur
| ses manières hautaines l’abandonnèrent, les
D'échec en échec, le Gouv:rneur se trouva
En 1761, la honteuse paix de Versailles fit
rentrer Pondichéry sous la domination française, et pendant les quinze années de paix qui s'ensuivirent la ville se releva peu à peu de ses ruines, mais ce ne fut que pour retomber de nouveau entre les mains des Anglais, qui se trouvèrent ainsi les seuls maîtres de la péninsule, ou du moins sans rival européen.
Mais alors se réveille l'énergie des peuplades indigènes, Hyder-Ali, roi .de Mysore, brave, entreprenant, d'une haute valeur militaire et admirateur passionné de Dupleix et de la Franc, soulève contre la puissance anglaise une grande partie de l'Hindoustan et pousse ses armes jusque sous les murs de Madras.
À ce moment il aurait fallu le soutenir par dés renforts sérieux.
La France lui envoie quelques centaines de repris de justice, et des chefs choisis avec sollicitude parmi les plus incapables. C'était dérisoire !
A la fin, cependant, le cabinet de Versailles se rend compte de l'énormité de la faute commise. On envoie de France des renforts considérables sous le commandement du bailli de Suffren; mais il était trop tard ; ni les brillantes victoires de cet homme de taïent, ni les efforts de Tippoo- Saïb, fils de Hyder-Ali, qui avait hérité de son père la haine des Anglais, ne purent rétablir notre puissance perdue.
De toutes nos possessions, de tout ce vaste empire conquis et créé par le génie de Dupleix, il ne nous reste plus aujourd'hui que cinq villes
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enforts considérables lu bailli de Suffren ; »s brillantes victoires les efforts de Tippooi avait hérité de son s, ne purent rétablir
ns, de tout ce vaste le génie de Dupleix, wrd'hui que cinq villes
et quelques comptoirs. Ces villes sont Pond
chéry, Yanaon, Karikal, Chendernagor et Mahé. :
Leur superfcie totale-est de 508 kilomètres carrés, tandis que celle de l'Inde anglaise s'élève à 3.600.000 kilomètres carrés, non compris ‘a Birmanie anglaise. Leur population compte 275.000 âmes, celle de l'Inde Anglaise est de 240 millions. Leur commerce extérieur monte à 30 millions, celui de l'Inde anglaise à plus de 3 milliards et demi.
A coup sûr, les Indiens d'aujourd'hui sont plus heureux que lorsque les bandes de Mahrattes
parcouraient le pays en le ravageant; aussi bien
reconnaissent-ils la sagesse des lois anglaises, néanmoins ils n'éprouvent pour leurs maîtres actuels aucune sympathie. Encore aujourd'hui ils les considèrent comme des conquérants, des étrangers, et non comme des frères aînés venus pour les soutenir et les guider. C’est que l’Anglais se fait craindre. Le Français avec son respect pour le principe des nationalités, avec ses idées de fraternité se serait fait aimer; il aurait fait marcher de front les intérêts moraux et intellectuels avec les intérêts purement maté-
. riels. C'est ainsi, pacifiquement, en s'appuyant
sur l'amitié du peuple annamite, que Paul Bert voulait conquérir notre Tonkin.
N'oublions pas, qu'au point de vue matériel, les Anglais, ces colonisateurs par excellence, n'ont fait que mettre er pratique le système politique de Dupleix, mais n'oublions pas davantage que l'Angleterre a su voter en temps utile
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des crédits, et envoyer aux siens des renforts suffisants. C'est par cette prévoyance, cette promptitude dins la volonté qu'elle nous a été supérieure, Tâchons de profiter de notre dure leçon ; que la France prenne garde, qu’elle ne laisse pas échapper de la sorte un second empire d'Orient. Parmi nos jeunes Français se trouve peut-être un nouveau Dupleix |
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LA COCHINCHINE
Nos ancêtres les Gaulois étaient d'humeur voyageuse, ils aimaient les aventures et les entreprises lointaines. Avant l'ère chrétienne, nous les M rs partir en bandes immenses pour la conquête du monde, franchissant les Alpes ou les Pyrénées, s'emparant de Rome, remplissant l'Allemagne et la Grèce du bruit de leurs armes, traversant le Bosphore, et fondant des Colonies + jusqu'en Asie Mineure.
Et les petits-fils de ces vieux Gaulois ont bien. gardé quelque chose de cet amour du nouveau, de cet esprit d'audace et d'entreprise. Encore aujourd'hui nous les voyons s’en allant au loin, se lançant dans l'inconnu et créant de par le monde de jeunes et nouvelles France. .
Depuis quelques années le drapeau français flotte sur les rives du Niger ; nous avons pris pied sur les bords du Congo, et, là-bas, dans l'Extrème- Mes
Orient nos braves soldats luttent vaillamment pour les intérêts et l'honneur de la vieille patrie française. Un jour peut-être ils rendront à la France quelque chose de sa grandeur d'autrefois, quelque chose de cette si belle couronne coloniale que Louis XV, l’infâme, lui a enlevée,
Déjà même ils ont commencé la restauration, et la Cochinchine française donnant la main au Tonkin français prépare à notre commerce et à * notre industrie de grands et importants débouchés.
Notre Cochinchine française est située à la pointe méridionale de l'Indo-Chine. Autrefois elle faisait partie du royaume d'Annam qui, jusqu’à notre conquête de Saïgon, se composait de trois parties bien distinctes : le Tonkin, au nord, la Basse-Cochinchine, ausud, etla Moyenne Cochinchine au milieu. La capitale du royaume était alors comme aujourd’hui, Hué,
Quoique Colonie Française, seulement depuis 1858, nos ra avec ce pays remontent assez loin. Colbert avait cherché à y fonder des comptoirs ; puis Dupleix, et enfin le roi Louis XVI s'en étaient occupés.
Sous le règne de ce dernier, l'Annam fut boulevérsé par une insurrection. L'Empereur Gia-Long d et chassé, trouva asile près d'un évêque français, Mer Vignaux, qui lui persuada de demander secours à la France. Louis . XVI répondit à son appel avec empressement, et un traité fut signé à Versailles, aux termes duquel le roi de France devait envoyer à Gia- Long 20 bâtiments de guerre, 7 régiments et de
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encé la restauration, donnant la main au notre commerce et à et importants débou-
çaise est située à la ndo-Chine. Autrefois aume d'Annam qui, Saigon, se composait ictes : le Tonkin, au ausud, etla Moyenne , capitale du royaume i, Hué,
1 avec empresserment, Versailles, aux termes devait envoyer à Giaerre, 7 régiments et de
| pas de suite, L'importance: de notre grande Ré- | volution fit oublier un. instant les entreprises
ses, On parvini cependant à prêter deux navires
l'argent. De son côté, si Gia-Long remontait sur le trône, il devait céder à la France la ville-et la Baie de Tourane, avec les îles de Poulo-Condore, accorder la liberté de commerce à. tout sujet français et de plus fournir une armée de 69,000 hommes, si notre territoire concédé était at: taqué: | Malheureusement ces beaux projets n'eurent |
coloniales. La: France avait besoin deses enfants. chez elle, et-on ne put envoyer les forces promi-
de commerce; et quelques offciers:fort distingués partirent pour la Cochinchine; Ceux-ci rendirent de grands services. à Gia-Long, disciplinant et organisant son armée, et c'est grâce à leur concours qu'il put reconquérir son: trône.
1 s'en montra toujours reconnaissant. Jusqu'à sa mort, les Français furent accueillis dans: son royaume avee la plus grande bienveillance, leur commerce favorisé, et il refusa, à l'Angleterre l'expulsion de deux officiers français, Cependant une de ses dernières recommandations à son héritier était : « Mon fils, aime les Français, sois leur reconnaissant de ce qu'ils ont fait pour nous, mais ne leur permets jamais de mettre le pied dans ton empire. »
Peur obéir aux injonctions paternelles le jeune prince commença par persécuter et chasser impitoyablement tout étranger. Même-les Français venus au secours: de son père durent quitter le pays. Sous les règnes: suivants les persécutions
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continuèrent ; plusieurs missionnaires furent mis à mort, et enfin sous l'Empereur Tu-Duc les choses arrivèrent à tel point qu'il nous fallut prendre les armes,
Le gouvernement français commença par réclamer, mais Tu-Duc ne daigna pas répondre à nos lettres. Plus tard il refusa même de recevoir notre Représentant, et il y eût à ce moment un commencement d'hostilités, mais sans résultat. Tu-Duc soutenu par la Chine ne voulut pas céder ; il refusait obstinément d'entrer en négociations avéc nous, et comme nos forces n'étaient pas suffisantes pour l'y obliger, il fallut se retirer.
Cette retraite ne fit qu'augmenter l’insolence et les persécutions ‘le notre ennemi. Dans un nouvel édit de proscription il disait effrontément: « Les Françzis aboïent comme des chiens et fuient comme des chèvres. » — Ailleurs il faisait annoncer par ses mandarins que des barbares d'Europe étaient venus avec üu navire à feu jusqu'au fort de la capitale; mais qu'ils avaient eu la bonne idée d'en repartir aussitôt, échappant ainsi par une prompte fuite au châtiment mérité. — Vers ce moment aussi, il fit exécuter au Tonkin deux prélats espagnols, et c'est à la suite de ces évènements que la France, de concert avec l'Espagne, résolut d'envoyer làbas une expédition.
L'Amiral Rigault de Genouilly prit le commandement de notre petite flotte, et le 3r août 1858 elle entrait dans la superbe baie de Tourane. L'Amiral somma les mandarins de rendre la ville et les forts dans le délai de deux heures.
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Comme au bout de ce temps il n'avait pas eu de réponse, il bombarda la place, et en moins d'une heure le feu ennemi était éteint, les Annamites délogés, et les Français maîtres des positions.
Ceci fait, l'Amiral tourne son attention vers Saigon, chef-lieu de la Basse-Cochinchine, et place infiniment plus importante pour nous que Tourane. Le 2 février (1859) il part, dirige ses opérations contre cette ville, devant laquelle il arrive le 15 au soir, après une véritable marche triomphale, En passant nos troupes avaient attaqué et enlevé 7 forts annamites.
La ville de Saigon, fortifiée du temps de Gia- Long par des ingénieurs français venus à son | secours, était défendue au sud par deux forts
bâtis à l'européenne, et au nord par la citadelle, énorme tour carrée et bastionnée.
Aussitôt notre escadre à portée de canon, les deux forts du sud ouvrirent le feu. L'un d'eux
ssonnaires furent mis npereur ‘Tu-Duc les int qu'il nous fallut
s commença par réigna pas répondre à sa même de recevoir eût à ce moment un , mais sans résultat.
hine ne voulut pas ent d'entrer en négo- Le nos forces n'étaient er, il fallut se retirer.
ugmenter l'insolence re ennemi. Dans un nn il disait effrontéent comme des chiens vres. » — Ailleurs il ndarins que des barjus avec üu navire à capitale; mais qu'ils d'en repartir aussitôt, ompte fuite au châti moment aussi, il fi prélats espagnols, et À ements que la France, , résolut d'envoyer là-
le lendemain matin. Il ne restait donc plus que l citadelle, Celle-ci riposta très vigoureusement au feu de notre escadre, mais fut bientôt réduite au silence par l'habileté de nos artilleurs, qui | cependant tiraient au jugé, cas la citadelle était tellement masquée par des bois et des jardins | qu'on ne la voyait pas de la rivière.
Après avoir éteint le feu, un corps de débarquement fut mis à terre, on forma des colonnes d'assaut, et à dix heures les nôtres escaladaient les murs du fort sur de grandes échelles de bambou. Saïgon et sa citadelle étaient à nous. On trouva dans la place un véritabie, arsenal,
jouilly prit le commantte, et le 31 août 1858 rbe baie de Tourane.
ndarins de rendre la délai de deux heures.
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200 bouches à feu, 85,000 kilos de poudre, 20,000 sabres et fusils, plomb, soufre, salpêtre en grande quantité, des équipernents militaires, du riz pour nourrir 7 à 8,000 hommes pendant une année, et une caisse comtenamt environ 130,000 fr., en monnaie du pays, etc.
Mais nous n'avions encore fini avec les Annamites, La guerre d'Italie et l'expédition de Chine vinrent à ce moment diminuer nos forces en Cochinchine. I fallut évacuer Tourane pour se concentrer à Swigon, et même là nous n'a vions que 800 hommes,
L'ennemi profita de notre faiblesse et se mit à l'œuvre. On entoura Saigon de retranchements, fermant si bien toutes les routes et tous, les sages, que notre petite garnison fut com ment bloquée et resta six mois sans nouvelles l'extérieur. Puis devenant audacieux, les Annamites tentèrent mème un assaut de vive force.
Heureusement l ion de Chine ne fut pas de longue durée, et l'arrivée de l'amiral Charner avec 3,000 hommes permit de reprendre la lutte avec vigueur.
Le premier soin de l'amiral fut de reconnaître la plaine de Ki-Hoa, au nord de "E où l'ennemi s'était retranché et de l'arrêter. Son plan de campagne consistait à séparer l'armée annämite de ses magasins, et de l'enserrer de façon à ne lui laisser d'autre alternative qu'une grande lutte. Ses mesures une fois prises, l’action ne traîna pas. Au bout de trois jours les lignes de Ki-Hoa étxient à nous. Les Annamites avaient
perdu plus de 1,000 hommes, leur général en |
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si générale qu'il fallut des renforis pour la dompter.
Tu-Duc regrettait amèrement ses trois provinces perdues, et envoya une ambassade à Paris demander au gouvernem=nt français de les lui recéder ce moyennant une indemnité d'argent.
Mais la France entendait garder sa jeune Colonie, et refusa ses propositions.
Furieux de son échec, Tu-Duc redoubla d'intrigues ei de persécutions, nous créant partout des difficultés et des ennemis. Il attaqua Norodom, roi du Cambodge, qui était venu se mettre sous notre protectorat, et ne perdit pas une occasion pour rendre notre position pénible, espérant aussi nous lasser et nous faire quitter le pays.
Les trois provinces occidentales de la Basse Cochinchine étaient à ce moment de véritables foyers de révoltes. Les rebelles dispersés par nos troupes allaient se réfugier là, et organisaient tout à leur aise de nouveaux troubles.
Il devint évident que nous ne pourrions avoir la paix que le jour où ces provinces seraient bien à nous, terre française ; aussi l'Amiral de la Grandière eût l’autorisation de les réunir à notre Colonie, ce qu'il fit sans seulement tirer un coup de fusil.
Une expédition avait été organisée avec plus grand mystère,et le 20 juin (1867) nos solda entraient en pays ennemi, mais partout le vice roi des provinces de l'ouest avait donné ordr aux gouverneurs de faire leur soumission po éviter une inutile effusion de sang. D'ailleurs 1
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t été organisée avec le deg juin (F867) nos soldats emi, mais partout le vicel'ouest avait donné ordre faire leur soumission pour usion de sang. D'ailleurs les
populations laissées à elles-mêmes avaient pour nous de grandes Fpares, et trois jours plus tard, le 24 juin 1867, le drapeau français flottait sur toute la Basse Cochinchine.
Depuis ce moment, à part la révolte de 1872, nous vivons en paix avec notre jeune Colonie, et la France poursuit avec ardeur son œuvre de civilisation et de relèvement, organisant et assainissant le pays, instruisant les enfants, et faisant partout aimer et respecter le nom fran-
çais.
La Cochinthine est actuellement la seule de
} nos Colonies qui ne coûte rien, et rapporte à la
Métropole. Son sol est merveilleusement riche et admirablement situé, sur le chemin de l'Inde
: à la Chine et au Japon, non loin des Philippines,
| à proximité du Siam. C'est le débouché naturel
des produits laotiens.
Depuis la conquête, l'Adu. 1istration française
_ s'est occupée d'améliorer et développer les voies
de communication. On a coupé des routes, creusé des canaux, tracé des chemins de fer, établi des
L réseaux télégraphiques, construit des ponts ; une
ligne ferrée va de Saïgon à Mytho, un tramway à
vapeur fait le trajet entre Saïgon et Cholon, et } en cemoment on en organise un autre entre Saï-
gon et Govap, tandis que les bateaux à vapeur
F des Messageries fluviales de Pnom-Penhk à Bat-
tambang donnent des résultats satisfaisants.
La liberté d'exportation et d'importation que nous avons apportée a donné au commerce un
| grand essor. L'agriculture elle-même s’en est
ressentie, car le cultivateur, sûr de vendre avanta-
geusemeñt ses produits, s'est appliqué à perfectionner ses procédés, et à faire rendre à la terre son maximum,
Les principaux articles d'exportation sont :
riz, poissons, coton, soie grège, ivoire, plümes, peaux, écaille, gomme laque, etc.
‘Sachant que le relèvement dans un peuple commence toujours par l'instruction, notre Colonie a fait de grands sacrifices pour la répandre largement et la faire pénétrer partout. À notre arrivée elle n'existait pour ainsi dire pas ; elle était nulle. Au mois de janvier 1886 on comptait en Cochinchine 10 écoles françaises pour garçons, 7 pour filles, 16 écoles d'arrondissement avec 24 professeurs européens, 219 écoles cantonales, 91 communales, 426 écoles où l'on enseignait des caractères chinciset 68écoles congréganistes.
Le peuple annamite est amoureux de science, et l'instruction chez lui est tenue en haute estime. Une mesure des plus heureuses et des plis importantes pour nous est l'introduction du Quoc-ngu, système d'écriture où l’on remplace par des caractères latins, lss caractères chinois si longs à apprendre. En effet ceux-ci sont de 80,000 environ tandis que les caractères latins précis et peu nombreux sont vite appris, et permettent aux élèves de lire et d'écrire très rapidement. En même temps l'étude de la langue annamite est grandement facilitée pour les Européens, et peu à peu nous poufrons nous affranchir des interprètes, pour entrer en relations directes avec les indigènes, chose d'intérêt capitale, car il n'existe peut pas de moyen de
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LE CAMBODGE
Le DR. aume du Cambodge, situé au Nord de à. Le ra française est un débris du se es Khmers jadis si florissant. Au Far. ne .hoieur il s'étendait sur toute de jusqu’à Sumatra, dit-on. Dans l'inté- ‘ pays, au milieu des forêts, on trouve le
antesques et merveilleuses ruines qui attestent
une civilisation puissante et avancée. Les temples d'Angkor, consacrés aux dieux hindous, sont parmi les plus beaux monuments connus au monde. Mais nous ne savons que très vaguement l’histoire de ce peuple venu probablement des bords du Gange.
Au xmr siècle, le tiers de la péninsule indochinoise appartenait encore aux Cambodgiens, mais des guerres malheureuses diminuèrent peu à peu leur territoire, si bien qu’en 1863, lorsque “pour se soustraire à leurs ennemis ils se jetèrent dans les bras de la France, le royaume ne comptait pas plus de 100,000 kilomètres carrés, c'est-à-dire la valeur environ de cinq ou six de nos départements français.
A ce moment-là le Cambodge gémissait sous le double joug des Annamites et des Siamois qui, chacun tirant de son côté, prétendaient à la suzeraineté du pays. L'amiral de la Grandière, alors Gouverneur de la Cochinchine, trouva l'occasion favorable pour augmenter l'influence
fort bien que si le Siam maître du Camb.dge, ce ssessions de Co-
la France. Les négociations, habilement con duites, réussirent pleinement : Norodom accept
ee avancée. Les temux dieux hindous, nonuments connus
ue très vaguesa, probablement
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notre protectorat, et pour sceller notre amitié commença par nous céder une importante position sur le Mékong, où nous avons aujourd'hui un dépôt de charbon.
Depuis ce temps on a encore et plus étroitement resserré ce lien de protectorat. Au mois de
juin 1884 une nouvelle convention fut signée
par notre Gouverneur M. Thomson, par laquelle Norodom s'engage à accepter toutes les réformes administratives et autres qu'il plairait à la France
| de proposer. Notre représentant au Cambok
qui porte le titre de Résident général fait appli-
quer les règlements, et c'est lui qui prépare le
bu pour le soumettre au Gouverneur dé la
Cochinchine dont il dépend. Les impôts sont . perçus par des Français, les Douanes sont entre .
leurs mains ainsi que les Travaux publics, mais en dehors de cela les provinces sont adminis-
trées par des mandarins Cambodgiens. La nou- a velle convention abolit l'esclavage qui jusqu'alors
existait dans le pays.
En somme, Cambodgiens et Français ont
| tous deux gagné à ce traité de 1874 qui assure | aux uns paix et sécurité, aux autres un grand
développement de commerce et une influence
plus considérable dans l’intérieur dé la pénin-
sule.
Le Cambodge est arrosé par un grand ‘beau | fleuve, le Mékong, et par un affluent important.
Les productions et exportations sont, à peu de chose près, celles de la Cochinchine : riz, poisson, peaux, bois d'ébénisterie, etc. Lé chiffre
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des exportations atteint de 6 à 7 millions. La population est de 950,000 âmes.
Les villes principales sont la capitale actuelle Pnom-Penh, fort bien située-au point de vue commercial, Oudong, l'ancienne capitale, et Æawpong-Luong, marché important non loin de Pnom-Penh.
TONKIN Er ANNAM
Le Tonkin, borné au Nord par la Chine et au sud par l'Annam, fait partie de ce dernier royaume. C'est une belle et fertile contrée, traversée par un cours d'eau qui va prendre sa source dans le Yunnan, une des plus belies provinces de la Chine méridionale, pays merveilleusement riche en produits métallurgiques.
Malheureusement ces richesses sont à peine exploitées, elles dorment là inutiles, parce que les moyens de transport manquent. Les Anglais, très désireux d'attirer vers l'Inde le courant commercial et industriel d'une grande partie de la Chine, avaient organisé plusieurs expéditions pour reconnaître le pays, mais ils ne trouvèrent aucune voie praticable. Les Français, de leur côté, avaient envoyé une mission pour explorer le Mékong, ce grand fleuve qui traverse l’Indo- . Chine, mais l'expédition admirablement conduite par Doudart de Lagrée ne servit qu'à démontrer que ce vaste cours d’eau n'était pas encore le chemin cherché. :
C'est en 1870 seulement qu'un Français ar-
TE
en
| dent et entreprenant, Jean Dupuis, eût l'idée
millions. La À a 4 d'explorer le Fleuve Rouge ou Song-Coiï qui El la capitale actuelle arrose le Tonkin. Il ne demande ni escorte, ni ss
| autre chose ; seul avec son domestique chinois il 8
point de vue com- " 1 A / s'installe sur sa petite barque et se met en route. ‘es 4
capitale, et Æaw-
tant non loin de Partant du Yunman il descend le fleuve, tra- ne versant des régions infestées de brigands, pas- en | sant au milieu de peuplades hostiles et à demi- 48 sauvages, rencontrant mille obstacles, de la nature Fe | NNAM et des hommes. Mais rien ne l'arrête ; à force ss | d'habileté et d'audace il arrive jusqu'aux avant- êe à par la Chine et au postes annamites, où il peut constater à sa FE rtie de ce dernier grande joie que, depuis Mang-Hao jusqu'à son de. : fertile contrée, tra- embouchure, le fleuve-est navigable. +
Le problème était résolu, le but du voyage
- dé sm:
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merveil son œuvre; il s'agissait maintenant d'ouvrir au peer És pr commerce le chemin trouvé. Il entre donc en
relations avec les autorités du pays, et finit par les intéresser à son projet.
Les circonstances aussi vinrent l'aider. À ce | moment le Yunnan était désolé par une insurrection musulmane, et Dupuis fut chargé par les autorités chinoises d'acheter en Europe armes et munitions, qu'il devait leur faire parvenir le plus
promptement possible.
On lui donna des lettres de crédit pour l'An-
à inutiles, parce que nquent. Les Anglais, rs l'Inde le courant une grande partie de plusieurs expéditions mais ils ne trouvèrent Les Français, de leur
ion pour explorer le , :
gi Pverse l'Indo- MA} ram, pays vassal de la Chine, exigeant au nom imirablement conduite du Céleste Empire suzerain qu'on lui ouvrit le servit qu'à démontrer Tonkin. Ceci obtenu, il fait voile pour la France,
où, dès son arrivée, (au commencement de 1872) . Lil rend compte au gouvernement de sa découverte et de ses projets commerciaux. Si la France
| n'était pas encore le nt qu'un Français at
nn
dit-il, obtient lc droit de naviguer sur le Fleuve Rouge, et d'établir des comptoirs à son embouchure, tous les produits de la Chine centrale passeront par là, et notre Colonie de Saïgon deviendra un des marchés les plus importants de l’Extrême-Orient. Il plaide tant et si bien sa cause que le Gouvernement français met à sa disposition un bâtiment de guerre et le charge de négocier avec la cour de Hué les conditions pour l'ouverture de cette nouvelle voie,
De retour au Tonkin, Dupuis se mit en relations avec les représentants du roi Tu-Duc, mais ceux-ci faisaient traîner les choses outre mesure, suscitant des embarras de tous genres, et Dupuis résolut de remonter le fleuve sans se soucier de * Tu-Duc. Il voulait, coûte que coûte, remplir ses engagements envers les habitants du Yunnan; aussi, malgré pièges et menaces, il finit par atteindre son but. Laissant ses navires à Hanoï sous le commandement de M. Millot, il chargea son matériel sur des jonques chinoises et continua son chemin.
Au Yunnan il fut reçu par une véritable explosion de joie, et lorsqu'il voulut repartir, le général en chef des troupes chinoises lui offrit une armée de 10,000 hommes. Dupuis accepta seulement une escorte de 150 Chinois pour faire la police du fleuve, et les lettres du vice-roi ordonnant aux Annamites de le laisser circuler librement.
Ses si bp remplis vis-à-vis des Chinois, il redescendit à Hanoï où, pendant son absence, M. Millot avait grandement souffert de la haine}
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et de la fourberie des mandarins. De plus, la cour de Hué avait envoyé des ambassadeurs au Gouverneur de la Cochinchine, se Le de 1« présence des Français au Tonkin, et le priant d'intervenir.
L'Amiral Dupré, notre Gouverneur, s'empressa de saisir cette occasion pour se créer des relations au Tonkin, et envoya immédiatement un jeune officier fort distingué, Francis Garnier, pour régler les affaires.
Et, ici, commence une campagne des plus étonnantes, incroyable d'audace, de talent et de bravoure.
Garnier quitte Saigon le 1r octcbre 1873, commandant une seule canonnière montée de 56 hommes, ayant comme armement trois pièces de 4. Il arrive à Æanoï où le mandarin suprême refuse de reconnaître sa mission, et se prépare activement à la lutte. En face de cette attitude Garnier ne se trouble pas, mais pose hardimént ses conditions. « J'attendrai la réponse jusqu’à six heures du soir, dit-il; passé ce délai je prendrai telle détermination que je jugerai convenable. » La réponse n'arrivant pas, l'attaque de la citadélle fut décidée.
Les renforts envoyés à Garnier portaient le
nombre de ses hommes à 214, tandis que la citadelle-était défendue par 7,000 hommes environ.
Mais l'attaque fut menée avec une vigueur, un
entrain et une habüeté tels qu'en moins d'une … heure nos 200 braves s'étaient rendus. maîtres . de cette citadelle formidable, ancienne capitale du royaume d'Annam, défendue par 7,000 hom-
‘que Balny en fait autant par celui de droite, et
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mes, et sans avoir à constater une seule mort ni même une blessure. Les pertes ennemies. étaient de 8o morts, 300 blessés, et 2,000 prisonniers, dont plusieurs mandarins, y compris N'guyen, le mandarin suprême L mourut quel:
ques jours plus tard des suites de ses blessures.
Le premier soin de Garnier fut de ré iser l'administration d'Hanoï; puis, comme il avait besoin du coneours des autorités voisines, il envoya une reconnaissance sous les ordres de Balny d'Avricourt, lui donnant ge première mission d'exiger la soumission mandari d'Hung-Yen, et en second lieu de se rendre maître de PAw-Zy, place très importante au point de vue des communications.
Balny obtint la soumission de plusieurs autotités, puis pour obéir aux ordres de son chef | poussa jusqu'à Phu-Ly où il trouva porte close €t barricades. De plus, les remparts étaient cou. ! verts de soldats armés. :
On somme les Annamites d'ouvrir; le chef ‘fait répondre qu'on va apporter les clefs, et Balny lui accorde dix minutes. Pendant ce .temps un de ses officiers, M. de Trentinian, gri pe ‘sur la porte de façon à voir dans la place, où il aperçoit mandarins et soldats fous de terreur, qui s'enfuient pèle-mêle dans la plus grande confusion. Aussitôt il en fait part À ses compa-
ons, puis suivi par ses hommes, il passe par-
us le ps à gauche de la porte, tandis
Ja petite troupe entre fièrement dans la place, et fait le tour des remparts.
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Cette fois, les Annamites étaient 1,000, les nôtres 30; il avait fallu ro minutes pour enlever la forteresse.
ater une seule mort ni ertes ennemies. étaient
Duhormg g" compris | Au bout de dix jours les quatre départements réme qui mourut quel: MN de Ha:Noi étaient soumis, ét la province de suites de ses blessures. ! | Hung-Yen avait accepté le Protectorat français. rnier fut de Mais la province la plus importante pour nous
Va e était celle de Haï-Dzuong, à cause de sa posi- \ D RE M tion et de ses excellents mouillages. ce sous les ctéres de Après son succès de Phu-Ly, Garnier envoya lonnant pour première donc Balny d'Avricourt savoir quelles étaient nission Les mandarins |: dispositions du mandarin de Haï-Dzuong à nd ïeu de se rendre A ‘te sujet. Celui-ci, qui du reste travaillait actice très importante au M ‘ement à fortifier la citadelle, se permit de nications D manquer d'égards envers le représentant de la : # lusieurs . 4 France.
re vd 4 de son post M Balny chercha d'abord à négocier, mais les ù il trouva porte close MR Annamites se montrèrent intraitables. Après es remparts étaient cou- plusieurs tentatives, convaincu d’ailleurs de la : mauvaise ur x Rp ris il bg ge ma : PE « J'atten usqu'à huit heures, dit-il, et si à ce ibn ; je de À : qe moment, satisfaction n'est pas donnée, les hosti- 7 lités commenceront. » A huit heures et demie | se Li rien es ho mb sur le fort, qui ; : M répond ; heureusement passe par voir dans la place, où il la canonnière sans rx de mal. Lu Les nôtres, intrépides, pleins de confiance e davs la pis an de mettent pied à terre et manœuvrent si bien qu'à dix heures le pavillon français flottrit sur les a de Bai Dune sb V4, Auris près quelques jours consacrés à l'administ par aelui de der [A tation de la province M. Balny partit laissant : M. de Trentinian avec une quinzaine de soldats
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pour défendre la place. Il faut dire que tr ‘ “et partout le peuple tonkinois accueillait oldats à bras ouverts,
Pendant que Balny soumettait ainsi la province de Haï-Dzuong, son frère d'armes M.
Hautefeuille faisait une reconnaissance à Ninh- Binh, citadelle située sur la rivière Daï et ! commandant la route de Hué à Ha-Noï.
Il était assez clair que le Gouvernement annamite enverrait des troupes au secours de ses partisans au Tonkin, lesquelles passeraient vraisemblablement par Ninh-Binh. Il s'agissait donc de se rendre maître de la place et de leur barrer le passage si c'était possible. M. Hautefeuille part avec un canot à vapeur, armé d’une pièce de 4, son équipage se composant de huit personnes.
we Après deux jours de navigation, il est arrêté pepe par un barrage en voie de construction, mais assez facilement on parvient à le dé ‘ire et le surlendemain au petit jour, il est vue de Ninh-Binh, cidadelle formidable, ée de deux forts, situés l'un et l’autre sur uu ner de trente mètres de haut.
A l'approche de notre redoutable flotte les Annamites s'ébranlent, descendent lestement au bord de l'eau et détachent leurs jonques pour pouvoir la cerner,
Hautefeuille manœuvre pour tirer, lorsque le malheur veut que son bateau s'échoue, Ce contre-temps ne l'épouvante pas outre mesure; avec une volonté peu commune, il se met à la! besogne avec ses hommes, et finit par dégager son bâtiment, mais au moment où il se croit
ut dire quete “set is accueillait jol-
umettait ainsi la proon frère d'armes M.
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re pour tirer, lorsque le n bateau s'échoue, Ce vante pas outre mesure; -ommune, il se met à la més, ét finit par dégager |. moment où il se croit
sauvé les tubes de la chaudière sautent, Nos hommes ne perdent la tête, avec un froid imperturbable ils se laissent dériver jusqu’à la berge, trouvent er de sauter à terre, et là, bannière Gsplonte, ils dvancent fièrement sous les murs de la citadelle.
En chemin, M. Hautefeuille aperçoit un mandarin Fa gse c'était le Gouverneur de la place. Avec ses six hommes (il en avait laissé deux sur le bateau) il le fait prisonnier, le conduit
dans la Maison des Etrangers, et là, le revolver :
d'une main, sa montre de l'autre, déclare que, «si dans un quart d'heure, lui, officier français, n'est pas escorté, dans la citadelle, de tous les mandarins, les troupes sur son passage à genoux, et les armes à terre, il lui brûle la cervelle, » Un quart d'heure après la capitulation est signée.
M. Hautefeuille, officier français, fait son entrée aux conditions voulues, et le drapeau français remplace les pavillons annamites.
Pendant ce temps, les habitants de la ville, enchantés, étaient venus apporter aux Français des bœufs et des porcs. Ils les voyaient arriver avec une joie qu'ils ne cherchaient pas à dissimuler.
Quelques jours plus tard, Garnier vint rejoindre M. Hautefeuille, mais à peine arrivé il repart. Il avait quitté Hanoï avec 40 hommes d'équipage et un détachement d'infanterie de marine, mais en chemin, à Phu-Ly, il avait appris que les de Son-Tay avec les
fameux Pavillons Noirs étaient en marche et déjà tout auprès d'Hanoï. Or, il avait laissé cette for-
teresse sous la garde de M. Bain, avec 34 marin seulement. Vite il avait débarqué son infAnteri de marine avec ordre de rentrer à Hanoï le plu rapidement possible. Lui-même continue jusqu” Ninh-Binh où il s'entend avec M. Hautefeuille puis le lendemain repart pour Vem-Dink.
Là, il rencontre une résistance sérieuse, le ennemis sont nombreux, la place est fortifiée di main de maître, et Garnier, avec ses 40 hom mes, possède pour tous engins de simples fusils Mais rien n'arrête ces braves, rien ne les épou vante ; avec une audace incroyable et superb ils se moquent de toutes les difficultés, de tou les obstacles, et, au bout de quelques heures, il restent maîtres de la place.
Grâce à cette victoire, tout le Delta étai maintenant à la France. Z7amoi était entre no mains ainsi que Æong- Ven — Phu-Ly — Nin Binh — Haï-Dsuong et Nam-Dink.
Mais, pendant ce temps, les redoutables Pavi lons Noirs avançaient toujours, ils s'étaient déj ermparés d’un fort tout auprès de Hanoï, et n jeunes chefs comprirent qu'il fallait agir av vigueur et promptitude. Une attaque généra contre Son-Tay fut décidée et préparée, m:
avant le comm®ncement des hostilités arrive u ambassade de la Cour de Hué, demandant négocier avec le chef de l'expédition françai Garnier alors renonce à l'attaque immédiate
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tions d'un traité de paix, mais à l'heure même où ils discutaient, on vient prévenir Garnier que
les Pavillons Noirs sont en marche pour attaquer
la citadelle. A l'instant il est sur pieds et court se mettre à la tête de ses hommes.
Déjà $ ou 600 Chinois tenaient la route à peu de distance de la citadelle et, derrière eux, plus loin 2.000 Annamites. Les Chinois, très habilement postés derrière les buissons et dissimulés par les maisonnettes d'un hameau, avaient déjà ouvert le feu. Ils attaquaient furieusement une
des portes avec leurs pièces installées à 200 mè-
tres. Garnier donne l'ordre de placer un canon sur le mirador de cette porte et.ses coups bien dirigés ne tardent pas à jeter le trouble parmi
les Chinois qui sont obligés de battre en retraite, . mais ce mouvement de recul se fait en bon.
ordre. Derrière chaque buisson, à chaque pli de terrain qui peut servir d’abri, on s'arrête
pour envoyer sur la citadelle une nouvelle bor-
dée. Arrivé enfin au rempart qui entoure la
commune de Hanoï l'ennemi se divise en deux
bandes, l’une d'elles se replie vers le nord et l'autre vers le sud.
Balny d’Avricourt avec dix marins français et.
quelques volontaires indigènes suit de près la
première band, tandis que Garnier s'élance à la
poursuite de la seconde. Pour abréger son che-
min, ce dernier quitte ia route et coupe à travers
des rizières où son canon s'embourbe ; pour ne pas perdre de temps il l'abandonne, et presqu'en même temps ses amis de la citadeile sont
ebligés de cesser leur feu par crainte d'atteindre sa petite troupe.
* Âl continue néanmoins sa marche et aperçoit les ‘ennemis embusqués derrière le remblai du chemin en avant d'un village. Il fait sonner le pas de charge, et ordonne de fouiller ce village. « A la baïonnette, en avant », s'écrie-t-il en gravissant lui-même le remblai. Trois hommes le suivent, l'un d'eux frappé d'une balle à la poitrine tombe mort, un second est blessé à la tempe, Garnier lui-même, revolver en main, redescend parmi les buissons pour en chasser les Chinois qui s'y sont cachés, lorsque son pied avant butté contre un obstacle il tombe.
Au même moment les Pavillons Noirs avec leurs lances et leurs sabres sont sur lui, et lorsque plus tard on vint chercher son corps on constata qu'ils avaient emporté sa tête comme traphée avec celle du brave Dagorgne, mort à côté de lui.
Pendant ce temps, l'autre petite troupe, malgré une résistance héroïque n'avait pas été plus heureuse. Balny lui-même enveloppé par l'ennemi avait succombé comme son vaillant chef ; ‘un de ses marins avait reçu une balle au front, et deux autres furent blessés.
(Cette fatale journée avait coûté aux Français la vie de leur :chef, perte irréparable, celle de Balny d'Awricourt, ‘officier brave et habile, et celle de trois marins. En outre, six (hommes avaient été blessés.
Trois heures après la mort de Garnier, un courrier annonçait l'arrivée des renforts de Sai-
L », s'écrie-t-il en graai. Trois hommes le d'une balle à la poiond est blessé à la , revolver en main, ons pour en chasser hés, lorsque son pied cle il tombe.
Pavillons Noirs avec _sont sur lui, et lorsercher son Corps on porté sa tête «comme ve Dagorgne, mort à
e petite troupe, mal m'avait pas été plus nvelo l'ennemi
m vaillant chef ; un de balle au front, et deux
gon; 102 hommes avec un matériel-considérable étaient-déjà au Cua Cam. Il était ob tard.
Les.officiers réunis.en conseil décidèrent qu'on défendrait la citadelle « jusqu'à la ièr extrémité ». M. Dupuis mit à leur disposition.ses bateaux, son matériel, et tout son personnel.
A la nouvelle de nos revers.et.de la mort.de Garnier, :les lettrés se mirent à la besogne, parcourant:.les.provincessoumises, et tâchant partout de susciter l'insurrection. À Nam-Dinh, et à Ninh-Binb. il y eut quelques troubles aussitôt réprimés “vec l'aide des volontaires indigènes, (car le pr aple était avec nous). Quant à la belle et populevse.province de Haïi-Dzuong pas.un souffle de rév':te ; on ne Craignait qu'une chose, c'était le retsar-des mandarins de Tu-Duc. ”
Le 25 décembre 1873 on repritlesnégociations , interrompues avec les Annamites, et la convention, en tous points avantageuse pour.la France allait être signée lorsqu'on reçoit d'un nouvel envoyé français l'ordre de suspendre toute négociation, et, -quelques:jours;plus tard, M. Philastre, qui succédait au brave Garnier, fait évacuer par les troupes françaises toutes les citadelles conquises, Ninh-Binh, Nam-Dinh, Haï-Dzuong, et même Hanoï, Toutes :ces conquêtes, tous ces résultats magnifiques dûs à l'habiletéet à l'intré-
pidité de .ces quelques braves, et payés par du
sang ‘français, tout est rendu nui par un trait de plume du nouveau plénipotentiairel
Le 45 mars 1874 un traité de paix fut signé à
Saïgon entre notre Gouverneur et le représentant du-roi Tu-Duc. — Traité moins avantageux pour la France que celui négocié par les officiers de Garnier. *
La Cour de Hué reconnaissait la souveraineté de la France sur les 6 provinces de la Cochinchine, Moyennant des conditions assez dures
our nous, elle s'engageait à ouvrir le Fleuve
ouge au commerce, ainsi que certains ports * désignés, dans chacun desquels nous aurions un consul. Il était stipulé en même temps que les indigènes qui avaient servi sous nos drapeaux ou qui s'étaient montrés favorables à la cause française auraient amnistie pleine et entière.
Mais Tu-Duc, perfide et déloyal, ne tint pas ses engagements, et c'est la violation de ce Traité et Fintervention de la Chine dans les affaires du Tonkin qui nécessita l'expédition du commandant Rivière.
Redoutant les armes de la France, Tu-Duc se
rappela fort à propos sa vassalité envers la
Chine, vassalité depuis longtemps oubliée. Il
envoya à la Cour de Pékin des ambassadeurs et
des présents, et le Céleste Empire qui voyait d'un mauvais œil l'arrivée des Européens dans l'Extrême Orient parut assez disposé à écouter
Tu-Duc et à le soutenir les armes à la main, Se
sentant ainsi encouragé et appuyé, Tu-Duc se
montra de plus en plus hostile, si bien qu’au mois de mars 1882, notre Gouverneur de la Cochinchine, M. Le Myre de Vilers, se vit obligé d'envoyer à Hanoï 2 compagnies d'infanterie de marine sous le commandement du capitaine
ur et.le représentant ins avantageux pour par les officiers de
ssait la souveraineté inces de la Cochinbditions assez dures à ouvrir le Fleuve i que certains ports uels nous aurions un nême temps que les i sous nos drapeaux avorables à la cause pleine et entière.
déloyal, ne tint pas ses lation de ce Traité et _ dans les affaires du pédition du comman-
la France, Tu-Duc se
, vassalité envers la ongtemps oubliée. 11 des ambassadeurs et te Empire qui voyait : des Européens dans sez disposé à écouter s armes à la main. Se + appuyé, Tu-Duc se hostile, si bien qu'au re Gouverneur de la de Vilers, se vit obligé mpagnies d'infanterie ndement du capitaine
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de vaisseau Henri Rivière. Il espérait toutefois arriver à une solution pacifique. « Toute ma pensée », disait-il, en donnant ses instructions à. Rivière, peut se résumer en cette phrase. « Evitez les coups de fusils, ils ne serviraient qu'à nous créer des embarras. » f Mais l'attitude des Annamites ne permit pas une entente amicale; partout ils se montrèrent défiants et hostiles. À Hanoï où les Français ne se sentaient pas en sécurité il fallut recourir aux armes. On somma le Zong-Doc de livrer la citadelle ; il refusa, et aussitôt l'assaut fut donné. Une demi-heure suffit pour la prendre, et mettre en fuite ses défenseurs. Nous n'avions que:
blessés ; l'ennemi comptait 40 morts et un gran nombre de blessés ; 18 furent recueillis par l'ambulance française, Le lendemain, le Tong-Doc, au désespoir, se suicida. RE Le LR C'est us cette seconde prise de Hanoï fut
connue en Europe, que le Marquis de Tseng, :
ambassadeur chinois, demanda le rappel de nos troupes du Tonkin. M. de Freycinet répondit « que nous avions donné l’ordre au Gouverneur de la Cochinchine d'assurer l'application compiète du Traité de 1874, que les suites de l'action que nous entendions exercer dans cette vue concernaient exclusivement les deux Etats signa taires, et qu'en conséquence nous n'avions aucune explication à fournir au gouvernement . chinois. » Fe Hs Due Au Tonkin, cependant, on ne restait pas inactif. Le Fos an Rivière avait fait occuper Hong-Gay, important à cause de ses mines de
houille, puis pour assurer ses communications s'était dirigé sur Narn-Dinh, où les Annamites construisaient des barrages. C'est pendant cette marche sur Nam-Dink que les Pavillons Noirs profitant ‘r# l'absence du commandant et d'une partie de ses forces attaquèrent Hanoï. Ils étaient en grand nombre, 4,000 environ, habilement dirigés et bien armés avec des fusils à tir rapide, C'est dans la nuit du 26 au 27 mars
u'ils traversent le Fleuve Rouge, se dirigent silencieusement sur la Pagode Royale, et se jettent sur les Français, espérant !°s surprendre ; mais ceux-ci leur tiennent tête, et une sortie vigoureuse les force à se retirer. Ils se replient sur Bac-Ninh,
Toutefois, cet échec ne les décourage pas longtemps, et lorsque le 2 avril, Rivière rentre à Hanoï, ils étaient de nouveau près de la ville, b=rcelant les Français, pillant les habitants, enlevant femmes et enfants, semant partout l'épouvante. Parmi eux, on voyait bon nombre de réguliers Chinoïs.
Le commandant, aussitôt, à à lui toutes les: forces disponibles, voulant frapper un coup
- lécisif, et dégager la ville. Mais ses préparatifs dé lutte ne troublent guère nos redoutables adversaires, et le chef des Pavillons-Noirs envoie au Consul de France une déclaration qui débute ainsi : « Le guerrier robuste Lun fait la déclation suivante aux Français :
« Vous n'êtes que des brigands hors la loi ; les autres nations ne font pas le moindre cas de vous. » Suit une longue énumération de:ses griefs,
s communications où les Annamites est pendant cette les Pavillons Noirs h commandant et aquèrent Hanoï. Ils boo environ, habiledes fusils à tir du 26 au 27 mars Rouge, se dirigent rode Royale, et se rant les surprendre ; tête, et une sortie irer. Ils se replient
les décourage pas vril, Rivière reritre à veau près de la ville, nt les habitants, enile- »mant partout l'épouéusi bon nombre de
)t, à à lui toutes
Pavillons-Noirs envoie déclaration qui débute ste Lun fait la décla-
gants hors: lof; les 5 le moindre cas de
imération de:ses griefs,
après quoi il termine en disant : « Aujourdti£ moi, j’at des ordres: ‘faire law guerre. J'ai conduit mes troupes à Phu-Hoaï-Duc ; mes drapeaux et mes lances obscurcissent le ciel ; ‘mes fusilset sabres sont aussi nombreux que les arbres d'une
forêt ; *uut cela dans le but d'aller vous tuer
tous, et saper votre infernal repaire (la: concession frangaisé).
« Mais l'intérêt public est à considérer avant tout. Je ne veux pas me permettre: de prendre pour lieu de combat le territoire de la ville d'Hanoï par crainte de eauser préjudice aux habitants.
« C'est pourquoi je vous fais:savoir que, si vous êtes assez forts: vous n'avez qu'à conduire vos troupes de bandits à Phu-Hoaï pour qu’elles: se mesurent avec srphis vous avez peur, 2.
n'avez pas assez de courage venir, @ bien | coupez et prenez les étendu consul, du commandant en chef, du chef de: bataillon et des capitaines; envoyez-les à ma résidence, et j'aurai assez de pitié pour ne pas vous poursüivre et VOUS MASSACTET:
« Sivoustardez trop àvenirouisi vous ne venez pas, je ferai descendre mon: armée: et je viendrai vous tuer tous: jusqu'au:
En conséquence; réfléchissez bien l' » : \
En vérité, la situation était grave-; puisqu'on était entre: là: bande de Bac-Ninh et celle de Son- Tay. Il fallait de toute nécessité agir, et énergiquement. é
Une sortie dans lx direction de Phu-Hoaï sur la route de: Son-Tay fut décidée pour le: 19.
Le chef de bataillon Berthe de Villers fut chargé de la conduire. Rivière cependant, accompagnait les troupes qui dès le petit jour étaient en mouvement. À six heures ils arrivaient au Pont de Papier occupé par les Pavillons Noirs. Le pont fut enlevé et l'ennemi repoussé malgré une résistance opiniâtre. Les Français avançaient toujours chassant devant eux les Chinois, lorsque Berthe de Villers tombe mortellement blessé. Rivière le remplace et le mouvement en avant continue, lorsque l'ennemi essaie de tourner notre droite pour reprendre le Pont de Papier, nous barrer la route de Hanoï et couper la retraite.
Aussitôt on rappelle les marins qui avaient poussé jusqu'au village de Trung-Thong, mais le feu des tirailleurs Annamites qui les atteint en
d nombre est désastreux. Un officier est tué ainsi que plusieurs soldats, et un second officier blessé,
Presque en même temps un de nos canons tombe dans la rivière, il est urgent de le sauver, “et Rivière avec quelques hommes s'efforce de le remonter lorsqu'il est mortellement frappé. Plusieurs tombent autour de lui. Aussitôt les Pavillons-Noirs se ruent sur les cadavres pour les décapiter et emporter les têtes comme trophées. » Les nôtres parviennent à les arrêter dans leur besogne sanglante et à sauver le canon, puis tristement ils continuent leur pénible retraite. Nous avions perdu 30 hommes, et 55 étaient blessés, -
Cette douloureuse nouvelle fit passer sur la France un frisson de patriotisme, et le 26 mai
de Villers fut chargé hdant, accompagnait our étaient en mouivaient au Pont de lons Noirs. Le pont sé malgré une résiss avançaient toujours nois, lorsque Berthe ent blessé. Rivière le en avant continue, tourner notre droite Papier, nous barrer la a retraite. qi
s marins qui avaient lrung-Thong, mais le tes qui les atteint en eux. Un officier est oldats, et un second
ps un de nos canons t urgent de le sauver, ommes s'efforce de le tellement frappé. Pluui. Aussitôt les Pavilles cadavres pour les êtes comme trophées.
à les arrêter dans leur sauver le canon, puis leur pénible retraite.
ommes, et 55 étaient
velle fit passer sur la riotisme, et le 26 mai
on reçut à Hanoï le télégramme suivant: « La Chambre vote à l'unanimité ïe crédit pour le Tonkin; la France vengera ses glorieux enfants, »
Le général Bouët, alors commandant supérieur des troupes en Cochinchine, prit la direction des opérations. On lui envoya tous les renforts disponibles. Une nouvelle escadre, la division navale du Tonkin fut créée et confiée au contre-Amiral Courbet, Le D' Harmand,compagnon d'armes de Garnier, fut chargé de la direction politique et administrative de l'expédition.
Ces trois chefs commencèrent par tracer leur plan de campagne. Pour le général Bouët, il s'agissait de reprendre l'rffensive sur la route de Son-Tay; pour l'amiral .‘ourbet, d'enlever les forts de Thuan-An situés à l'embouchure de la rivière de Hué, tandis qu'Harmand devait remonter jusqu'à Hué pour négocier avec le successeur de Tu-Duc, mort depuis peu, un nouveau traité plus favorable à la France.
Chacun d'eux réussit à exécuter sa partie du
| programme. Le général Bouët força les Pavil- |
lons Noirs à évacuer leurs lignes qu'ils reculèrent jusqu'à Phung d’où ensuite il les chassa; de plus Haï-Dzuong fut repris. Les forts de Thuan- An furent brillamment enlevés et le 25 août 1883 le D'° Harmand signait un nouveau traité avec la cour de Hué.
De retour au Tonkin il commença son œuvre d'organisation, mais bientôt de très graves difficultés s'élevèrent entre les autorités civiles et militaires ; et le général Bouët dût rentrer en France.
Il fut remplacé par le colonel Bichot, qui-se
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rendit maître de Ninh-Binh, mais au mois d'octobre l'amiral Courbet prit la direction suprême des opérations:
A ce moment, la situation militaire devint fort inquiétante à cause des Chinoïs qui se mirent à prendre part à la lutte ouvertement et artivement.
Partout on trouvait des réguliers Chinois, à Son-Tay, à Bac-Ninh et à Hong-Hoa. Impossible de songer à organiser un pays dans cet état. Ce n'était pas encore l'heure du gouvernement civil, aussi le D' Harmand demande à rentrer en France, et l'amiral Courbet demeure chef unique.
Entre Sonñtay, au nord-ouest, et Bac-Ninh, au nord-est, oceupés tous deux par les Pavillons- Noirs, la ville d'Hanoï était sérieusement menacée. Ne pouvant attaquer les deux à lafois, Courbet se prépare à marcher d'abord sur Sontay très solidement fortifié: Le r4, dès le matin, le corps _ expéditionnaire se met em marche: et à 7 heures il était auprès des premiers postes annamites. Toute cette journée jusqu’à nuit close on se bat de part et d'autre avec acharnement, mais vers le soir, l'ennemi est refoulé et nous occupons les fortes positions de Phu-Sa. La nuit cependant ne fit pas cesser les hostilités; les Pavillons- Noirs furieux de leur défaite-revinrent à la charge et € nos troupes, dit le général Bichot, ont dépe oyé au milieu de l'obscurité durant ces longues k de lutte br bravoure, un sang-froid et une énergie dignes des plus glorieuses journées de leur hétoire » .
NAS AN TER Ne TOR t AR RU ne ASE DNS Le
la direction suprême
militaire devint Chinois qui se miouvertement et ar-
réguliers Chinois, à ong-Hoa. Impossible
et demeure chef
ouest, et Bac-Ninh, eux par les Pavillonsut sérieusement menas deux àlafois, Courbet abord sur Sontay très , dès le matin, le corps : marche et à 7 heures qu’à nuit close on se ec acharnement, mais sfoulé et nous occupons -Sa. La nuit cependant stilités; les Pavillonste revinrent à la charge rénéral Bichot, ont déirité durant uns var.
us es une
Le surlendemain à $ heures 1/2, après une lutte héroïque, la place de Sontay était à nous. Nos soldats pleins de confiance dans leur chef avaient été admirables de bravoure. Ce fut une brillante et glorieuse victoire, importante à tous
retentissement,
L'amiral Courbet voulut de suite marcher sur Hong-Hoa, mais Ja baisse des eaux l'en em: pêcha, puis à ce moment d’autres Cet 4 arrivès rent de France avec le général Millot auquel l'amiral Courbet remit le commandement le 12 février r884.
Le nouveau chef amenait avec lui les gémi raux de Négrier et Brière de l'Isle.
Sa première préoccupation fut Bac-Nimh; il prit de suite les mesures nécessaires pour s'en emparer, et un mois plus tard, le r2 mars, le pavillon français flottait sur les remparts de cette si importante place; au-delà, sur la route de Langson, N chassait devant lui les Pavillons-Noirs en pleine déroute,
Encore un mois et Brière-de-l’Isle entrera dans la citadelle de Hong-Hoa.
Partout nous étions les maîtres ; on croyait à la paix, et le 11 mars 1884 on signa le premier Traité de Tien-Tsin, en vertu duquel la Chine: devait immédiatement retirer ses garnisons du Tonkin. Sur la foi de cet engagement nous renvoyâmes des marins à Madagascar et des.
tirailleurs à En même temps le colon Dugenne füt d'aller prendre possession de Lang-Son. Il partit avec 800 hommes, et jus:
les points de vue, et qui eut en France un grand :
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qu'à Bac-Lé ne rencontra aucun obstacle, mais un peu au-delà de ce village, il fut assailli par plus de 4,000 réguliers Chinois, qui refusèrent G'évacuer Lang-Son, disant n'en pas avoir reçu l'ordre, Depuis 4 heures de l'aprésmidi jusqu'au soir, la petite troupe française lutta vaillamment contre ces forces prodigieuses, et le lendemain matin le combat reprit avec rage. Dans la journée cependant, malgré des prodiges d'énergie et de bravoure, écrasé par le nombre, il fallut battre en retraite jusqu'à Bac- Lé, où le général de Négrier vint secourir les nôtres et les ramener à Hanoï. Dans cette dé: sastreuse affaire 30 hommes furent tués et 49 blessés.
La paix maintenant était loin, puisque la Chine avait ainsi foulé aux pieds son traité, De son côté, la cour de Hué nous suscitait de nombreux ennemis, et notre ministre à Pékin, chargé de négocier les affaires avec elle, crut nécessaire de lui rétrocéder le Binh-Thuan et trois autres provinces. ,
Les démarches de ce même ministre, M. Pa.
tenôtre, pour obtenir des Chinois réparation du guet-apens de Bac-Lé ne réussirent pas, En conséquence, l'amiral Courbet reçut l’ordre d'agir contre le Céleste Empire, et cette campagne navale merveilleusement conçue et conduite à été des plus remarquables.
L'Amiral devait s'emparer de deux ports dans l'île de Formose, dont l'un possédait des mines de charbon; de plus il devait détruire l'arsenal maritime de Fou-Tchéou. C'est cette seconde
aucun obstacle, mais illage, il fut assailli À | Chinois, qui refuon, disant n'en pas 4 heures de l'aprèstite troupe française ces forces prodigieuà le combat M per avec pendant, malgré des bravoure, écrasé par le n retraite jusqu'à Bacgrier vint secourir les Hanoï. Dans cette dé mes furent tués et 49
était loin, puisque la ux pieds son traité. De nous suscitait de nomministre à Pékin, chargé vec elle, crut nécessaire h-Thuan et trois autres
même ministre, M. Pas Chinois réparation du réussirent pas, En conséet reçut l'ordre d'agir ire, et cette campagne t conçue et conduite à es.
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partie des opérations qu'il se réserve, et qu’il exécute de façon à causer à la Chine une perte de 30 millions de francs environ. En une demi heure on coule 22 navires et jonques de guerre, montés par 2,000 marins, Nous ne perdimes que 10 hommes,
Maître aussi des ports de Formose, Courbet demande ensuite et reçoit l'autorisation de bloquer Pé-tchi-li et d'occuper les îles Pescadores, espérant par là couper à la Chine du Nord ses provisions de riz. Mais au commencement d’avril, il reçoit l'ordre de cesser les hostilités à cause des préliminaires de paix, et peu de temps après on évacue Formose,
Au Tonkin cependant où le général Brière-del'Isle avait succédé au général Millot la cour de Hué, toujours de mauvaise foi, ne cessait de nous créer des ennuis. Le pays était parcouru par des bandes de rebelles et de pirates soutenus secrètement par les grands mandarins. D'autre part, ls Chinois qui avaient reçu des renforts considérables s'organisaient activement, Dans le nord surtout, à Loch-Nan, ils se montraient nombreux, etlc général de Négrier à la tête de 4 colonnes dut se mettre en route pour les repousser et nettoyer le pays. Il avait affaire à 4,000 hommes, parfaitement armés et disciplinés, mais nos soldats se comportèrent comme des Français. Ils enlevèrent brillamment Kep et Chu, places de première importance stratégique. C'étaient deux portes fermées contre l'invasion pe le nord.
Pendant que le général de Négrier agissait dans le nord, le commandant en chef étudiait la mar-
-che sur Lang-Son, difficile à.cause des transports: pas de route,.et un pays de bois et.de montagnes à peine connu des Européens, où partout pouvaient s'embusquer des troupes ennemies. Ce fut une marche terrible et glorieuse et la France peut être fière de ses enfants qui ont si vaillamment soutenu l'honneur du drapeau. Dans 7 -combats successifs ils ont vaincu les Chinois, dix fois plus nombreux, armés à l'européenne, bien ‘isciplinés et braves. Ils les ont chassés de leurs positions et refoulés jusqu'à Lang-Son, où le 13 ‘février 1885, ils pénétraient en vainqueurs.
Aussitôt maître de la place, le commandant ‘en Chef, laissant le général de Négrier à Lang- Son partit enitoute hâte vers Tuyen-Quan, où le -commandant Dominé était bloqué par 15,000 ‘Chinois. Grâce à.des:marches forcées, il y arriva 15 jours plus tard, et, par le combat de Hoa- Moc, délivra l'héroïque garnison pour laquelle -on ne peut être que rempli d'admiration. Le général en chef lui adressa l’ordre du jour suivant :
« Officiers, sous-officiers, soldats et marins de la garnison de Tuyen-Quan.
« Sous Je.commandement d'un chef héroïque le chef de bataillon Dominé, vous.avez tenu têt depuis trente-six jours au nombre de six cent à unearmée, dans une bicoque dominée de toute parts.
« Vous avez repoussé victorieusement 7 assauts
« Un tiers de votre effectif et presque tou vos officiers ont été brûlés par les mines ou fra pés par les. balles et les obus chinois; mai
ile à.cause des transports ; s.de bois et.de montagnes péens, où partout pous troupes ennemies. Ce fut et glorieuse et la France nfants qui ont si vaillamur du drapeau. Dans 7 ont vaincu des Chinois, dix rmés à l'européenne, bien Ils les ont chassés de leurs jusqu'à Lang-Son, où le 13 aient en vainqueurs.
la place, le commandant énéral de Négrier à Langte vers Tuyen-Quan, où le é était bloqué par 15,000 «marches forcées, il y arriva et, par le combat de Hoaque garnison pour laquelle e rempli d'admiration. Le dressa l'ordre .du jour sui-
ficiers, soldats et marins de
-Quan.
dement d’un chef héroïque, JDominé, vous.avez tenu tête rs au nombre de six cents e bicoque dominée de toutes
sé victorieusement 7 assauts.
re effectif et presque tous rûiés par les mines ou frapet les obus chinois; mais
les cadavres de l’ennemi jonchent encore les Le brèches qu'il a vainement faites au corps.de place.
«< Aujourd'uuivous faites l’admiration-des braves troupes qui vous ont: és au prix de tant de fatigue et de sang versé. : in VOUS serez acclamés par la France:entière,
ne tous aussi vous pourrez dire avec orgueil:
« J'étais de la garnison de Tuyen-Quan ; j'élais sur la canonnière \a Mitraïlleuse.
« Au :qt tier général, à Tuyen-Quan, le 3 mars 1885.
BRIÈRE DE L'ISLE
Qu'avons-nous besoin de réoits grecs ou romains pour parler d’héroïsme à nos enfants de France |
Pendant que le général Brière .de l'Isle débloquait Tuyen-Quan, le général .de ier, laissé à Lang-Son, pourchausait impitoyablement l’armée chinoise. Il s'était avancé jusqu’à da Porte de Chine qu'il fit sauter, puis poussa au delà jusqu'à Dang-Bo.Le26,toutefois, il était .de recour à Lang-Son où les réguliers chinois revinrent à h charge, Ils étaient si nombreux qu'ils vurent.à k sois attaquer .de front et exécuter un mouvenent tournantsur notre droiteetsurnotre gauche. Nos braves troupes se :défendirent -vaillamment & restèrent maîtresses.des positions jusqu’au moment où leur valeureux chef, le général de Négrir, fut blessé :et dut remettre le commande-
ment au lieutenant-colonel Herbinger. Deux heures plus tard, celui-ci ordonnait la retraite.
Nos colonnes se dirigèrent sur Kep et Chu où se trouvait le colonel Borgnis-Desbordes qui en prit la direction en attendant le général en chef. Celui-ci, immédiatement en arrivant, ordonna et commença la réoccupation des positions abandonnées. Mais, ici durent s'arrêter les opérations; les préliminaires de paix venaient d'être signés, ét les Chinois retirèrent leurs forces du Tonkin.
Le traité définitif de Tien-Tsin signé le 9 juin de cette même année 1885, mit fin à la question de suzeraineté chinoise sur l'Annam. Désormais l'Annam et le Tonkin ne doivent reconnaitre a le Protectorat de la France. Il règla aussi la
élimitation des frontières, l'ouverture de voies de communication, etc.
C'est aussi au mois de juin que le général de Courcy vint prendre la direction suprême du corps expéditionnaire. De suite il se rendit à Hué pour présenter au roi Am-Nghi ses lettres de créance, À cette occasion, il se fit escorter ci q millier d'hommes, zouaves et chasseurs à pied. …
Soit que ce déploiement de force ait éveillé la défiance des Annamites, soit que les régents aient trouvé intérêt à provoquer cette manifestation, toujours est-il que dans la nuit du 4 au 5, les troupes royales conduites par le régent Thuyet tombèrent sur la légation française où se
‘trouvait le général en chef, et sur la citadelle occupée par le gros de nos troupes. Aussitôt les £ nôtres sont sur pied, les Annamites repoussés
1 Herbinger. Deux donnait la retraite.
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de-plus il construisit plusieurs queset ouvrit pensé “vrai “routes -et Lx mins. Peu à-peu le pays se pacifiait, on avait le loisir ox 4 durs. àl pme 6 sf jugeant que 1 régime civil Ait ebit vent, à Ihoisit comme Résitlent Général, Paul Bert.
Personne en France n'avait lutté pour le Ton-
sert mpres pr en d'ardeur, plus d’éloquence et de
ction que Paul Bert. Au mois de décembre 1885, lorsqu'à la Chambre des députés on avait parlé d'évacuation, il monta à la tribune et prononça un discours remarquable de puissance, de Dontibes grntent asie contribua au vote «Je vous demande de déclarer ditilau Gouvernement dors, que vous hâterez non seulement la pacification dans le sens où on l'a entendue jusqu'ici, mais aussi l'établissement d'une Aininis tration paisible et civile du pays: que vous n'enverrez pas au Tonkin la nuée de fonctionnaïîres qui rongent actuellement la Cochinchine ; que vous ne remplacerez pas les. mandarins amnamités par des mandarins français, mais par des mandarirs tonkinois et cochinchimois qui nous seront dévoués, parce que leurs intérêts sont communs avec les nôtres, et parce que nous aurons délivré le mandarin tonkinois de son pire rival, ring ae "22" , Je à la ification D Ts je paci ki ment crutm : pouvoir mieux faire pins Paul Bert aimême “appliquer
tions ont été g d'échanger nislbiernent de la soie, nous avons brutalement échangé du plomb ; le sang a coulé et nots nous sommes aperçus que les sentiments d'estime dont nous étions Tr pquement ani-.
pays. On respectera leurs on les laissera honorer Bouddha leur guise, au besc même on
bonnes places, De plus, on rendra au roi Dong- Khan, qui est entre nos mains, le prestige royal d'autrefois, on l'entourera de splendeurs et d'honneurs, et au peuple la France parlera par sa bouche.
€ Je pense, dit Paul Bert, que seul le rétablissement du prestige personnel du roi donnera l'autorité nécessaire pour calmer l'a ension _des lettrés et satisfaire l'orgueil de la nation. … Nul prince depuis le grand Gia-Long n'a paru à la tête des armées. Nous ferons sortir le roi de ce palais, à la fois harem et prison, où s'alanguit la force morale et se perd la dignitc, Il se fera connaître de son peuple, il verra les lettrés, les intimidera, leur expliquera la situation et l'avenir tel qu'il se prépare, il calmera leurs défiances.. L'arme détrempée aura retrouvé sa : trempe. »
-_ Voilà la politique que Paul Bert suivit en Anmam et qui donna bien les résultats attendus. En échange de ses bons procédés il exigea des Annamites certaines mesures qu'il jugeait importan :s pour nous, parmi lesquelles Ja délégation des pouvoirs royaux au Kinh-Luoc ou “vice-roi du Tonkin.
: Au Tonkin même les _ nous étaient acquises, pour cela fini avec les
rgiques.
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Et eg . Tout village qui se rates avait une récom-
| avait aidé ou caché des pirates était Le.
| en peu de temps étaient remarquables. .
. devienne un e, il verra les”
remise pleine et entière à la population indigène
1886 ». Il diminue les corvées, accorde des pen. : | sions aux soldats tonkinois blessés au service de | la France, il indemnise les provinces qui ontle | plus souffert pendant la guerre, fonde un hôpital pour les indigènes, et constamment se préoccupe . du bien-être des populations. ei Se
| associer-les indigèn
de .
pense, les blessés étaient secourus, et si. : qu'un était tué dans la lutte, sa famille avait droit . à une indemnité. Au contraire, tout
d'une amende ; si même la faute était grave, on rasait le village, et on distribuait terres et biens dans les communes voisines. Les résultats acquis « Il importe pour la pacification du pays qu'il pays d'amis sous notre direction moralé » disait-il, et il nc perd pas. une:
occasion pour faire aimer l'administration française. Les impôts de 1884 et 85 avaient été fort irrégulièrement perçus, il y avait beaucoup d'arriérés, et le pays était dans la misère ; le Résident … Général en conséquence arrête, « qu'il sera fait
des contributions arriérées antérieures à l'année
Dans un ordre d'idées plus élevé, « voulant | es à la mise en œuvre du protectorat français, » il institue une commission è
sans et de ceux qui cultivent la térre, » — J'ai voulu qu'il en.fut de même au Tonkin,
La sagesse des délibérations montre. jusqu'à quel point cette création avait son. utilité et sa raison d'être,
Habilement secondé par M, Dumoutier, inspecteur de l'enseignement franco-annamite, il s'efforça d'organiser l'instruction, Il créa aussi une Académie tonkinoise pour l'étude de la lit-
térature et la conservation des monuments ton- À
kinois. Il espérait qu'en même temps. cette Académie serait une “Pépinière de lettrés Tonkimois qui un jour serviraient à remplacer au Tonkin les lettrés Annamites.
11 avait projeté la fondation d'écoles professionnelles, le rétablissement d'anciennes universités, etc.
Pour le développement du commerce et de l'industrie dans ce LIT pays du Tonkin, Paul Bert fit beaucoup. Ce fut pour lui, une g et constante aus tion. Il réorga Douanes, s'e e faciliter le ue “local, 7 Most es le commerce français, et d'augmenter la valeur du Tonkin comme pays de transit.
H créa un Comité permanent agrécole, commercial et industriel dont lui-même dirigea les travaux, désignant à chaque commission sa besogne, s’occupant de tout; s'intéressant à tout; déployant _ activité et une ardeur- pour la chose publi
que di gagnèrent: les. collaborateurs. et permirent. de faire en peu. de ee et de bonne besogne:
nt la têrre. » — J'ai au Tonkin,
ions. montre. jusqu'à vait son. utilité et sa
même temps. cette nière de lettrés Tonkià remplacer au Tonkin
lation d'écoles profesnt d'anciennes univer-
t du commerce et de pays ss Tonkin, ve + t ui, une gran
A réorga les
de l'Indo-Chine française et les produits d'origine française utilisables au Tonkin », il décida d'ouvrir
à Hanoï, au mois de janvier 1887 une Exposé . tion des produits de l'Annam et du Tonkin, de : la France et:de.ses-Colonies. Indigènes et Français.répondirent avec. enthousiasme à: cet appel, et.le succès, dont Paul Bert ne: jouit pas, fut
d hiques, répara. et améliora 1 :
ne digues Bt dur des plans de chemin
nos soldats, de maisons salubres nos f 4 eitud s'étendi-
rent sur tous et sur toutes choses.
Pour attirer dans nos Colonies et s'assurer le
odigieux. Il fallut, en effet, des prodiges d'in- Kéniosité et d'économie, des jours de dur travail et de soucis pour équilibrer dépenses et recettes. Mais le travail, le dévouement, il les donnait sans compter ; tout ce qu'il avait deforce et d'énergie, tout ce qu'il avait de savoir et de haute intelligence, il le mettait avec bonheur au service de la Patrie qu'il aimait d’un amour si | rame ;et, elle, pour tout ce qui touchera
sa grandeur il travaillera sans relâche, jusqu'à ce que la mort vienne l'arrêter, jusqu'à ce que le travail à outrance, les fatigues excessives dans ce . Climat moins salubre que Île nôtre aient raison de cette robuste santé.
Lorsqu'au Tonkin on annonça sa mort, ce fut une consternation, — en France une tristesse, un . deuil universels, le sentiment d'une perte immense. Le Gouvernement lui décerna des funérailles nationales ; jamais Français ne les a mieux méritées.
« Si la mort ne lui .a pas permis d'achever son œuvre, si même il est tombé presque au début de sa tâche, il a du moins donné, en tombant, un grand exemple. Il a montré que quand il s'agit des intérêts de la Patrie, aucune situation, aucun lien ne doit nous retenir, que nous nous devons à elle tout entière, et à tous les instants, heureux de lui faire tous les sacrifices. Par ce sacrifice suprême le nom dè Paul Bert est entré dans la gloire la plus haute et la plus pure ».*
54 pre M. Janssen à l'Académie des Sciences, A dé-
it avec bonheur au nait d’un amour si tout ce qui touchera ans relâche, jusqu'à r, jusqu'à ce que le
excessives dans ce Ôtre aient raison de
onça sa mort, ce fut ice une tristesse, un nt d'une perte imi décerna des funénçais ne les a mieux
as permis d'achever mbé presque au déins donné, en tom- | montré que quand rie, aucune situation, 2nir, que nous nous t à tous les instants, les sacrifices. Par ce Paul Bert est entré et la plus pure ».*
mie des Sciences, — 26 dé-
| de Résident général que
Il importe maintenant de continuer et d'étendre encore cette œuvre si brillamment commencée, de ne pas perdre le fruit de tant de labeur et de sang versé, mais de marchér résolument, avant-garde de l'Europe, détournant
peut-être de l'Occident une nouvelle invasion, et
amenant par notre situation et notre politique en ExtrO ent une entente cordiale entre l'Eu-
Le Gouvernement désigna comme successeur de Paul Bert, M. Bihourd, qui ne garda le poste lques mois.
Par suite de la nouvel isation de nos possessions dans l'Indo-Chine, le pouvoir suprême est actuellement entre lés mains du Gouverneur général de l'Indo-Chine, qui a sous ses ordres un lieutenant-gouverneur pour la Cochin-
} chine, un résident supérieur en Anfäm, un au
Tonkin, et un au Cambodge.
Le Tonkin, fort bien situé au point de vue géographique, est très nettement séparé en deux parties : le Déeffa, admirablement cultivé, sillonné de nombreux cours d'eau à l'embouchure desquels se. trouvent d'excellents ports, et la
partie montagneuse, très riche en produits miné
raux, On y trouve ainsi que dans-l'Annam : or,
argent, mercure, fer, cuivre, zinc, marbre, etc.
Les gisements houillers du Tonkin sonit fort importants ; ils pourraient fournir, dit M. Fuchs, 100,000 tonnes an. pu
Le Tonkin, plus fertile que l'Annam, produit en grande abondance Je dei son thé est aussi :
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estimé que celui de la Chine; on y trouve en momie canne à sucre, manioc, maïs, cannelle et nde variété jeté d'acheee. Éntitienn Le coton
la proximité des marchés chinois; chanvre, mâûrier à papier, tabac, indigo y sont. communs. De belles et grandes forêts fournissent des bois de construction et d'autres pouvant servir à la teinture. Le ricin y pousse - RP EES à Tonkin sont: inerustations de nacre; broderies, ee et fabrication d'éventails.
n dehors de Æué, la capitale, de Zowranc avec sa superbe-baie, de Qw-Whonet de Peï- Fo, Lt d'avenir, l'Annam ne possède guère de
mr Tonkin, après Æanoi, ancienne capitale de la dynastie des : Lé, qui compte actuellement 70,000 habitants, nous trouvons ÆVam-Dini, ville commerciale de 30,000 âmes, Æaÿ-Phong (port ouvert) et Æaï- Dauong, villes de 10,000 habitants, Son Zay et Nénk-Binh, de: 4 à 5,000, puis, moins importantes au point. de- vue de la population, Zang-Son, sn sr À Tuyen- Quan, Hong- Yen, Quang- Yen et
ui: compte actuellement ;s trouvons ne 0,000 âmes,. Haë-Phong uong, villes de 10,000
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OBOCK
Aden, est territoire français depu années auparavant, M, France à Aden était en relation. avec Abou- Becker, sultan de Tadjourah, et lui avait acheté la ville et le territoire d'Obock pour la sommede 50,000 francs, Mais il n'eut pas le temps d'en prendre possession ; le 4 juin 1859 il t assassiné. Aussitôt, le Gouvernement français ouvrit une énquête et envoya là-bas l'amiral Fleuriot de Langle, dont la mission eut pour-résultat le mes définitif de 1862 qui nous a rendus maîtres
des grands: chemins. du. monde, Obvcé le-seule ville française entre Toulon et Prndicier:sut un point stratégique des plus importants. Îl:est
indispensable que nous ayons: là un port: de:re-
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lâche et de ravitaillement, un dépôt de charbon considérable, Pendant la guerre de 1870 les Anglais d'Aden ont refusé de vendre du charbon à tout navire français ; il est bon que nous puissions nous passer d'eux. En cas de guerre maritime ce refuge, très supérieur à Aden, serait précicux.
Mais Obock n'est pas seulement un point Stratégique, il peut devenir un centre de commerce impurtaït comme débouché des produits du Choa, une des contrées les plus riches de l'Afrique Orientale, et du vaste pays des Gallas.
Obock, infiniment plus privilégié qu'Aden, possède de l’eau douce suffisamment pour permettre la cülture maraichère et entretenir quelqués troupeaux de bestiaux. On y trouve bois, argile, pierre à chaux, en un mot tout ce qu'il faut pour construire. On pêche la nacre sur toute la côte, et de l'ambre en cettains endroits.
… Tadjourah est bien pourvu d'eau; sur cette côte aride c'est un des rares points où la végétation soit belle,
Notre Colonie d'Obock est administrée par un Gouverneur; on ÿ entretient une -garnison et un personnel de fonctionnaires assez nombreux. |
La France a des droits sur la ais d'Adilis, une des plus importantes de ia mer Rouge ; il est regrettable qu'elle ne les fasse pas valoir effectivement ; Cette position y augmenterait notre sécurité, et pourrait, en nutre, nous @uvrir des débouchés sur l'Ethiopie septentrionale.
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nt, un dépôt de charbon la que de 1870 les sé de vendre du charbon 1 est bon que nous puis- En cas de guerre maripérieur à Aden, serait
pas seulement un point enir un centre dé come débouché des produits itrées les plus riches de du vaste pays des Galas.
plus privilégié qu'Aden, e suffisamment pour perichère et entretenir queltiaux. On y trouve bois, en un mot tout ce qu'il On pêche la nacre sur nbre en certains endroits.
pourvu d'eau; sur cêtte rares points Où la végéta-
sock est administrée par entretient une garnison onctionnaires assez nom-
roîits sur la ais d'Adilis, es de ia mer Rouge ; il est es fasse pas valoir effectin y augmenterait motre n nutre, nous ouvrir des ie septentrionale.
1 vendu à une maison de commerce de Mari } la maison Rabaud-Bazin. Pendant la rome ©
| depuis,
| l'acquisition de cette
| CHEÏCK-SAÏD . n'est séparé
1870 la France y fit établir un dépôt de charbon ; | mands Anglais et Russes ont chérché à faire i position très avantageuse ; la maison Rabaud l'a cédée au Die Go
français. L'Allemagne avait offert 4 millions, dit-on, la Russie plus encore, mais cn bons | |
patriotes nos négociants marseillais ont donné la préférence à la France, pour une somme bien
moindre, :
Ce quifaitlagrande valeurde Cheïck-Saïd, c'est |
sa situation élevée, Tandis que l'Ile de P.
se trouvert les forts a : gogo au-dessus de la mer, Cheïck-Saïd à des sommets de 275 mètres. Ses canons domineraient, et au
| besoin feraient taire les feux de Périm.
« La position de Cheïck-Saïd, dit le professeur Sapeto, comme point Rs pme en navale la meilleure de toutes
fications
Suez est la
Let dépôt de charbon est les see dé la ‘mer Re
vraiment une position excel
ta hr a pv des forti
le mont volcanique de Mandeb,. Si
clef de la mer Rouge, Bab-el-
b porte. » ; MUR
En face de l'île rnglaise de Périm' Jont il : ; que par un étroit bras demer, se
trouve le territoire de Cheïck-Saïd qui comprend si
le cap Bab-el Mandeb. En 1868 ce territoire fut
et cela À plusieurs reprises, Alle.
ais n'a que $o mètres .
ILE De za RÉUNION ær ILE De FRANCE
L'ile de ia Réunion, avec sa puissante beauté <t ses allures, son fier volcan et ses ides forêts, est un -des séjours les plus : 4 ravissants qui soient au-monde. Son doux climat, 0 son air pur et son ciel merveilleux lui ont valu le ss sumom, d'ÆEden.
Selon la politique ou les caprices du jour, cette _ île s'est : successivemerit Mascareigne, Ê Bourbon, la Réunion, Bonaparte, puis une se- 5 conde fois Bourbon, et enfin depuis 1848 son nor officiel est:de nouveau la Réunion.
La Réunion donc, puisque c'est ainsi que nous devons l'appeler, émerge à 600 kilomètres de la côte orientale de Madagascar, et non loin de
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l'une comme sur Yautre jusqu'en 1810, alors que
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l'Angleterre, plus puissante que-nous, nous enleva notre #e ra co que ‘en faire son ?/e Mau-
es séjours les plus nde. Son doux climat, | eilicux lui ont valu le
gascar) vinrent accroître encore la popelation. Et.
rte encore, en 1685, lors de la Révocation l’Edit de Nantes, un certain nombre de protestants vint porter à cette jeune ce l'éner- :: ‘Bie et l'activité inté te que Louis XIV avait Cha de la mère-Patrie. fs y portèrent en _ même temps cette mustérité de vie qui les distin- _ guait, et qui était uns de leurs forces:
‘Bientôt notre Colonie devint fiorissante ; agriculture et commerce se développèrent ; en peu de temps on eut défriché une grande partie de l'île, et le sol paya largetnent n0$ colons de leur trav dl; ca'äier, èr, canne à sucre y. poussaient admirablement et furent d'un bon rapport. . En 135, Bourbon et l'Île de France furent réunies’ sous le gouvernement de Labourdonnais, fort occupé alors à combattre les Anglais. Dans cette lutte maritime, l'Ile de France toute découpée de petits golfes a’ ec des rades vastes et sûres, telles. que Grani-Port et Port-Louis était un point d'appui précieux, tandis que Bourbon, côte ouverte, sans échancrure, battue par les _ vagues ét les vents, sans aucun abri pour les > top ne servait-de rien comme rat or | C'est pourquoi Labourdonsais transporta le le éheflieu de ao Co et rate de e chef-lieu de notre ie, et l'importance de Bourbon s'eflaga quelque pen. devant celle de l'Ile de France, sœur Ra ttant.
.: En 1765, ; w suite de la faillite de la Compads nie: des Indes, < îles firent retour à la cou- -ronne. Elles èrent françaises jusqu'en
S wxerent, fra . 18re ; ce fut alors-qu'elles tombèrent am pouvoir des Anglais. 4 , cha
. Bourbon nous est revenue à la paix de 1814, mais l'e de France devenue, Maurice est
à Angleterre. « ds docs Cicthe cond | ont continué à vivre dela même vie et se donpd cas nes gardé le Code aux termes de sa a
civil, ses Asages te
rien y À
lés affaires n'ont pas, comme aux hommes, i im-
posé la connaissance de la langue anglaise, sont
adrairables de patriotisme ; ge
beshonnes sont encose:1ussi vivaces. dans leu | Mrs ic por ns
“Aa la Réunion est 4 la wi da qe ne 3 Das A
Diéeinue de. L'Entéricur, préfet et d'un procureur général,
* De Cürdemaÿ,
tatiratiéniein «108
L'Instruction publique est fort bien organisée. Saint-Denis possède un lycée qui compte 400 élèves, et une école normale d'instituteurs ; il y a en outre 3 colléges communaux, nt 105 écoles communales qui comptent 12.000 élèves. De plus, il existe 6 écoles subventionnées, 22 libres, et 11 ouvroirs. On a créé des cours secondaires libres, plusieurs Sociétés savantes se sont fondées ; on y trouve une station agronomique, deux Musées d'histoire naturelle et une Bibliothèque publique.
Cette petite île de la Réunion, car elle est a ne mesurant guère plus de 18 lieues de ongueur sur 13 de largeur, est d'origine vclcanique. Un massif montagneux la couvre du nord au sud, la divisant en deux climats appelés Partie du Vent et Partie sous le Vent. Les deux points culminants de ce massif sont le Pom des Neiges, vers le centre de l'île, volcan depuis longtemps éteint, haut de plus de 3,000 mètres, et le Piton de Fournaise (deux fois plus haut que le Vésuve) situé près de l'extrémité sud-est de l'île, Ce volcan est aujourd'hui en pleine activité, mais ses éruptions qui ne sont jamais accompagnées de treniblement de terre, ne présen- * tent aucun danger, et ne font qu'ajouter à la beauté étrange et grandiose de ce splendide pays. Les feux ont cependant rendu absolument stérile une grande région au pied du vol .n. Les habitants l'appellent Pays Bräle.
On ne connaît à la Péunivn d’autres fléaux que les cyclones, mais ils sont terribles, dévastant es
ANÇAISES Re fort bien organisée.
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une heure les plus belles récoltes. Depuis le commencement du siècle, on en compte 41.
La principale culture de la Réunion est celle de | ? | la canne à sucre ; après vient celle du café, bien réduite aujourd'hui ; cependant la vanille est cultivée un peu partout. Le quinquina vient | presque partout ; on a fait les années précédentes des plantations de tabac assez considérables. Le mal et le maïs prospèrent, ainsi que tous les | Iégumes et fruits d'Europe.
Les articles d'exportation sont : sucre, café et V (LE A l'heure actuelle, on s'occupe du port de la Pointe-des-Galets (extrémité nord-ouest de l'île), et l’on agrandit celui que la commune de Saint-Pierre a fait construire à ses frais. Ce dernier port peut recevoir des navires de 1,000 tonneaux ; son agrandissement lui permettra de laisser entrer les plus forts bâtiments.
| L'existence de deux ports ne peut qu'améliorer la situation de notre Colonie déjà si florissante,
Un chemin de ter de r20 kilomètres et un
D 'élégraphe réunissent Si-Pierre et St-Benoît à St- s, par le littoral.
ILES KERGUELEN
Ni Le groupe des Iles Kerguelen se trouve à 49° % “de latitude Sud. Découvertes en 1772 par le viceamiral français qui leur donna son nom, ces îles devinrent nôtres l’année suivante.
Le pays, froid, mais Tr , bizarrement accidenté avec ses pics : es, ses rochers volcaniques, ne présente que de médiocres ressources, excepté en fait de chasse et de pêche, aussi est-ce un rendez-vous de chasseurs de
. Le mouton s'y multiplierait comme aux falouines. On y trouve de la tourbe en grande quantité, et certaines cultures maraîchères y réussiraient aussi parfaitement que le choux de Kerguelen.
En 1874, le C dans son grand voyage scientifique fit séjour cet archipel désert où l'on ferait cependant très bien vivre de leur travail plusieurs milliers de personnes, avec les seules ressources qui peuvent être fournies par ces Îles.
SAINT-PAUL Er AMSTERDAM Sur la route de la Réunion aux Kerguelen deux iles, deux masses volcaniques, Saint-Paul et Amsterdam se dressent au milieu de l'Océan.
Depuis 04 elles sont officiellement à la.
France, une Co ie commerciale y envoya alors une garniscu pour en prendre possession 5 | ra np à) mais, longtemps avan, les De ch la Réunion en avaient fait es ile Dans
- Manche craint de nous voir maîtres de cette
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« Est-il d'une bonne politique de laisser les Français s'établir à Madagascar, l'une des plus grandes îles du monde, qui a plus de neuf cents milles de long et qui produit tout ce qui est nécessaire à l'existence de l’homme ? Elle fournit du bois pour la construction des vaisseaux, des minéraux en abondance, d'immenses richesses agricoles, de grandes quantités de bestiaux si utiles à Maurice, en un mot, tout ce qu'il faut pour former un grand pays!
« Est-il d’une bonne politique que nous permettions aux Français d'avoir une Colonie comme Madagascar à deux jours de traversée de l'île Maurice? Si nous souffrons cela, notre empire de l'Inde sera surpris de voir, qu'à sept ou huit jours de traversée, il a un redoutable et dangereux voisin. La possession de Madagascar sy, les Français maîtres du Mozambique et de la principale route de l'Inde. »
Ainsi s’exprimait, il n'y a pas longtemps encore, un ancien Résident anglais à Madagascar, Notre puissante et bonne amie d'Outre-
route des Indes, de ce pays où nous trouvons un débouché constant et sûr pour les produits de notre industrie et une source inépuisable de richesses minérales ét agricoles. Mieux que nous, sans doute, elle saurait tirer parti de ce beau pays, pour le plus grand bien de l'humanité ! C'est pourquoi depuis soixante-dix ans ses missionnaires méthodistes parcourent la grande île africaine, prêchant, non pas l'amour du prochain tel que l'enseigne l'Evangile, mais la haïne des Français, C'est pourquoi, se cachant derrière les Hovas, notre bonne amie brûle nos comptoirs et massacre nos compatriotes.
Nos droits sur Madagascar, elle les connaît pourtant, et si bien qu'ouvertement elle ne peut les contester. Officiellement, devant l'Europe élle les a même reconnus : c'est qu’en effet nous sommes les premiers occupants du sol, c'est que les traités passés au xvi siècle entre notre Gouvernement et les chefs du pays nous donnent sur Madagascar le titre de propriétaire et de souvérain.
Marco-Polo, qui vivait au xt siècle, nous parle de « Madagascar » dans son Zivre des Merveilles du Monde, puis jusqu'au xvi° siècle, l'île splendide en 2 de ténèbres. C'est en 1506 seulement que l'Europe entendra parler une seconde fois de la Grande Terre, et cela grâce à la tempête qui jeta sur ses rives quelques navires portugais qui revenaient des Indes.
Enivrés qu'ils étaient des richesses de l'Inde, les Portugais n'eurent pas l'idée de s'y établir, pas plus que les Hollandais ni les Anglais qui,
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cependant, une fois le chemin trouvé, firent de très fréquentes visites aux côtes de
mg he qui, le premier, devina toute l'importance de cette terre si heureusement située, et qui songea à s'en emparer au nom de la France.
En: 1642, un capitaine Dieppois, Rigault, fonda une Compagnie dite de l'Orient, pour exploiter et faire commerce avec « la grande isle de Madagasgar et les isles voisines; » il fut très soutenu et encouragé par sr tn qui !
accorda à la Compagnie le monopole du commerce et de la navigation dans ces pays, et li concession pendant dix ans de Madagascar et des îles adjacentes, à 7 condition qu’elle en
it possession au nom de la France:
Les agents de la Compagnie installèrent plusieurs postes et censtruisirent une’ forteresse
ils nee ln Fort re is prirent x &e Ste-Marie, de la baie d'Antongl, et.
Et voilà la base de nos droits sur ne vaüt-elle pas celle des Anglais qui s "établis-
sent en Australie, des Hollandais qui s'emparent des îles de la Sonde, es ER nee
homme énergique et Ps mais brutal. I guerroya sans cesse, gouverna les indigènes par : l terreur, et n’obtint guère de-résultats.
Enfin, “gl om rade co ration de la concession, les affaires sont en si mauvais état que L Conseil du roi refuse de continuer le prévilége. Le: maréchal de la Meilite , P RS rce avec «la grandé À sion de quinze années ct organise une autre isles voisines; » ilfüt À Compagnie, mais il n'1 pas le temps de mener à gé par Richelieu QM À bien son entreprise ; et son fils rendit au roises le monopole du com À droits sur Madagascar, pour la somme de 20 ion dans ces pays, € À mille livres.
‘ans de Madagasrar | Pendant bien des années on laisse: dormir le
f panne rss in A l'on :1sle wkus de l'ile splendide et de ses. rent une . riche &, d'au jour où Coïvert, cet homme
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se lais qui s’établis- Colbert organise une troisième C
l'Orientale; À fait grand bruit autour de son
œuvre, fait circuler des : démontrant
lent aüssi être pour quelque chose dans cette entreprise coloniale.
En 1664, un édit de concession donnait à la dite Compagnie « pour en jouir à perpétuité, en toute propriété, sei, neurie et justice, » l’île de Madagascar. 77 était stipulé qu'au cas où la Compagnie renoncerait à la cession, l'île serait réunie au domaine royal. Un édit dé l'année suivante lui donna le nom d'/% Dauphine.
Depuis sa découverte par les Poriugais elle avait porté celui de Saint-Laurent.
Malgré cette bonne volonté royale, malgré les encouragements nombreux et les sages conseils du grand ministre, notre Colonie ne prospéra pas. Les agents de la Compagnie, presque toujours mal choisis, ne se soucièrent que d'une chose, s'enrichir. Piller, gaspiller, pressurer les indigènes, voilà comment ils entendaient leur métier de Gouverneurs. En somme, au bout de six ans, la Compagnie, ruinée, remet au roi ses droits sur l'île Dauphine qui fait | retour à la couronne.
Au mois de décembre 1670, Jacob de la Haye, nommé Gouverneur, prend possession de l'île « au nom du roy ». Dur avec les indigènes, hautain avec les Français, le nouveau gouverneur se fait détester par les uns et par les autres, et en moins de deux ans les choses arrivent à tel pe qu'il prend le parti de rentrer én France.
eu de temps après son départ, dans la nuit de Noël 1672, la petite garnison française de Fort- Dauphin est attaquée à l'improviste, et presque
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tous les nôtres sont égorgés. Ceux qui échappent vont se réfugier à l'île Bourbon. :
Impossible à ce moment, où toutes les nations de l'Europe se liguent contre nous, d'envoyer. des troupes pour venger nos morts et rétablir nôtre autorité, mais #7 Louis XIV ni ses successeurs ne renoncent à leurs droits pour cela. Plusieurs édits et arrêts, même sous Louis XV, proclament Madagascar possession française.
En 1750, la reine Béty cède à la France la petite île de Sainte-Marie située presqu'à l'entrée de la baie d'Antongil, et à partir de ce moment un commerce actif s'établit entre notre petite Colonie et la côte. De plus, .nos îles Bourbon. et Maurice ne pouvaient se passer de Madagascar, de sorte que nos colons avaient installé tout le long de la côte de petits marchés où se faisait l'échange des denrées et où s'entretenait le souvenir de la France.
En 1774, on fit une nouvelle et sérieuse tenta- . tive d'établissement à Madagascar. La direction de cette expédition fut donnée au Hongrois Benyowsky, homme à larges vues, énergique et . habile. Il ne tarda pas à gagner les sympathies des indigènes. De nouveau il prit possession de la côte au nom de la France, construisit des forts, traça des routes, creusa des canaux, et prit sur les peuplades Malgaches un tel ascendant, que dans une assemblée de chefs on le nomma ampandzaka, ou chef suprême. Il était, en vérité, souverain de Madagascar.
Le premier usage que fit Benyowsky de sa sou-
| veraineté, fut de persuader aux Malgaches de
conclure avec la France un traité d'alliance et d'amitié où on règlerait les affaires de conimercc entre les deux pays. Ses propositions furent acceptées, et, muni de pleins pouvoirs, il s'em- ‘barqua et fit voile pour la France. Mais, là, jalousie, malveillance et calomnies l'attendaient, ‘au lieu de reconnaissance pour les services rendus. Il plaide, lutte, et attend, — ce qui ést. si difficile pourune nature comme la sienne; — mais de parti-pris.on dénature ses idées et son œuvre;.on ne veut pas de cette splendide Colonie qu'il offre à la France.
Découragé à la fin, il va porter ailleurs ses projets et ses promesses. L'A ne l'écoute pas, l'Autriche le renvoie, et 1l passe en Amérique où une maison de Baîtimore lui fournit hommes et matériel. Aussitôt il reprend, la mer, ét, en 1785, il débarque sur la côte occidentale de
ascar, Il est reconnu par le peuple; reçu ‘ avec enthousiasme, et de suite se remet à l'œuvre. Hélas ! il n’est plus au service de 1a France. .
_. Son premier souci est de faire entourer de fortifications le village où il s'était établi, mais à peine eut-il le temps de les terminer, À la suite | d'une dispute surrenue entre Benyowsky et un . colon de Meier Pe-mees le. Guarienaus Le dut | - Colonie envoya. à RE NE portant une compagnie régiment de Rondiehter Benyowsky est cantonné et blo- : qué dans son fort, avec 3o indigènes et 2 .… blancs. Pendant qu'il dirige la défense, une balle | française l'atteint en pleine poitrine, Notre triste
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Il faut dire qu'officiellement le Gouvernement sn brd désavoua son agent, et formellement lui ordonna de remettre aux autorités françaises nos établissements de Madagascar. Mais Farquhar n'était pas homme à abandonner ainsi son idée ; cette fois il refuse d'obéir aux ordres de son Gouvernement, il déclare que Madagascar est terre indépendante et que les Anglais comme les Français ont le droit de s’y établir. Enfin il fallut de longues et pénibles négociations pour que notre drapeau pôt de nouveau flotter sur cette île, Ce ne fut qu'à la fin de 1818 qu'en présence de tous les chefs indigènes les commissaires reprirent s0lennellement possession au nom de la France.
Fort mécontents de leur échec, les Anglais qui n'avaient jamais cessé leurs agissements auprès des indigènes, qui les avaient sondés et travaillés par l'entremise de leurs missionnaires, Æurent l'idée d'exciter contre nous les Hovas, petit peuple énergique, gouverné par un’homme jeune et ambitieux. Alors que les autres chefs indigènes acceptaient la domination française, Radama 1°, chef des Hovas, dirigé et excité par les Anglais, se mit non seulement à nous braver mais déclara encore vouloir nous expulser de l'Île. En 1825, à la tête de 4,000 soldats, il signifia au commandant français de Fort-Dauphin qu'il eût à quitter la place. Sur le refus de celui-ci, on arracha les drapeaux français et on les remplaça par les pavillons hovas.
Au lieu d'agir vigoureusement et de répondre comme il convenait à cette insulte faite à notre
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ement et de répondre e insulte faite à notre
drapeau, le Gouvernement français resta inerte et indifférent. C'est en 1829 seulement qu'on se décide à venger la prise de Fort-Dauphin, et qu'une petite expédition, sous les ordres du commandant Gourbeyre, se met en route, Radama venait de mourir, mais sa veuve, Ranavalo, encouragée par notre mollesse, poursuivait son œuvre de conquête sans se soucier de nous-Au mois de juillet, enfin, nos soldats débarquent à Tamatave; le commandant Gourbeyre pose ses conditions, donne à la reine 20
| jours pour répondre et pendant ce temps se rend
à Tintingue où, avec l'aide d'un graïd nombre d'indigènes qui fuyaient devant les Hovas, il relève le fort et y plante le drapeau français. Ranavalo proteste et demande raison de cet acte. Le commandant répond par la prise de Tamatave et du fort de Larrée. Intimidée, la reine demande à traiter, et notre représentant se rend à Bourbon pour s'entendre avec les autorités à ce sujet. Mais la belliqueuse souveraine ne tarde pas à changer ses projets, et au retour du commandant elle ne veut d'aucun arrangement et refuse de traiter même sur 1 bases qu’elle avait elle-même praposées.
Il s'agissait donc de reprendre les armes, et pour cela il fallait des renforts; mais on était à la veille de la Révolution de Juillet, et la France, toute troublée de luttes intestines, ne pouvait guère s'occuper de Madagascar. L'année 1830 se passa en négociations inutiles avec la reine, qui se montra intraitable et dont l'audace et l'insolence grandissaient à mesure que la France
s'effaçait. Et notre pauvre gouvernement finit par tant s'effacer, qu'au mois de juin 183r fierté vase “br.
car, et que pendant une euinmine -d'naits le CS ST ES En 1845, la reine Ranavalo avertit les étran gers habitant Tomatave que dorénavant ils auraient à travailler comme des esclaves, qu'ils seraient même vendus comme tels, qu'il leur serait interdit de faire le commerce avec l'intérieur de l’île, qu'ils auraient à obéir aux Hovas, 4 seraient tenus A rca — les corvées reine et soumis à l'épreuve du tanguin.
Quinze jours de réflexion étaient accordésaux habitants et commerçants. « Si à ce terme ils n'ont pas accédé, dit la proclamation, leurs clôtures seront brisées, leurs marchandises livrées au vol et au pillage et eux-mêmes seront SR ‘en rade Et Ramsvalo tint parole : au jour dit, les
marchandises et 1 eng ras des E furent impitoyablement brûlées et ‘la nouvelle
de cette conduite inqualioble, à de ces
tions sans précédent, deux navires français et une corvette anglaise s'empressèrent de porter sccours aux victimes.
Tamatave fut bombardé, et les positions ennemies enlevées, mais après une charge à la baïomfette qui nous coûta 18 hommes dont 3 | officiers. D sés. Les Hovas s’emparèrent des péens, tranchèrent les ttes et les fixant an bout
ole ; au jour dit, les
s de Eur
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en France M + nano une tion que devait commander le ns te dde 0 02 PO apeau une question et d'expédition échoua.
malgré la haine de Ranavalo pour
Cependant, les Européens, deux Français entreprenants et D LIRE
vint s Lame à er œuvre, et Log img Se mèrent le projet de faire exploiter: par ingéieurs Français les richesses de cette magnifique
ni contrée. De concert avec le fils de TOR E lui succèdera sous le-nom de Radama Il, il conclu qu'une grande Société serait: créée pour PC CA NE de Madagascar. En même temps; il fut sialé avec Le prince héritier qui serge rame à nde sympathie pour les Français, que le pit déciart de la France sur st er vid
* complot ayant pour but de la détrôner et de la
négocier cette affaire, et Napoléon IX parut très favorable à ces projets commerciaux. Mais, soucieux de ménager les Anglais et de leur complaire, il voulut avoir leur consentement avant de prendre un engagement et dépêcha Luimbert en Angleterre pour proposer que la nouvelle Compagnie fut formée par un nombre égal de Français et d'Anglais.
L'Angleterre refusa mais eut aussitôt le soin de faire embarquer pour Madagascar ses missionnaires, « ces messagers de paix qui sont les avant-coureurs de la guerre, apôtres de la liberté qui sont les pionniers de la servitude. »
HER principal de l'Angleterre, le méthodiste Ellis, fit vite et habilement sa besogne. Il dévoila à la Reine-Mère l'existence d’un noir complot tramé contre elle par les Français,
faire périr, et dont les chefs étaient Lambert, Laborde, et le propre fils de la reine, le prince héritier |
L'effet produit par ces « révélations » fut terrible ; les Européens furent chassés, beaucoup périrent, et les chrétiens indigènes furent massacrés. Voilà l'œuvre chrétienne et civilisatrice du missionnaire Ellis !
En 18671, Ranavalo la pré aps meurt ; son gr “ca order rgf e premier acte du jeune roi fut de rappeler auprès de lui les Français Lambert et Laborde, et de reprendre le projet de pe mr française.
C'est peu de temps après l'avénement de Radama II que fut signé le Traité de 1862, traité
de pe qui sont les , apôtres de la liberté servitude. » .
Angleterre, le méthoment sa Il l'exrienes d'un noir le es als, le Se détrôner et de la Lefs étaient Lambert, de la reine, le prince
idigènes furent massanne et civilisatrice du
ne nu e et le jer
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après l'ayénement de le Traité de 1862, traité
| veuve est À sas reine, à la grande joie des
a accordait de grands priviléges à la Com e Madagascar, il est vrai, mais par lequel la France faisait des ee 2 a peu et im tes, et par leque n IIL reconn t le roi des Hovas une ei de DO gs sous réserve, il faut le dire, des droits de a France. APR a L'influence française, cependant, grandissait dans ce pays, les projets de la nouvelle Compagnie commençaient à prendre corps, on travaillait, : on espérait, et le jeune roi qui s'était pris de sympathie pour nos compatriotes se montra favorable à toutes leurs entreprises, Mais ce rayon de prospérité ne devait durer que ce que durent les roses; — tout d'un coup, une révolution éclate, le roi meurt étranglé et sa
Anglais. D'aucuns disent, et peut-être ont-ils ; raison, que c'est la main d’Ellis qui a organisé et fait éclore cette révolution de is, Quoiqu'il en soit, la nouvelle souveraine s'empressa de déclarer nul le traité de 1862, et Napoléon III, occupé alors au Mexique, au lieu En rger nos soldats pr pese sr nr ne e , en chargea ses diplomates, qui pendant une année cherchèrent à renouer les négociations. Ils échouèrent, d'ailleurs, et finalement on se contenta d'une indemnité d'un million pour les membres de la Compagnie, obligés naturel. lement. de suspendre leurs travaux et de renoncer à leur entreprise, Fe Pendant ce temps, plus habiles que nous, Anglais et Américains passaient des traités de
ss 196 LES COLONIES FRANÇAISES commerce avec là reine: des Hovas, où pluté avec son prernier ministre tout puissant. Celui-c | absolument gagné par les Mét':odistes ne voulu d'aucune convention avec:la France.
| : Mais cinq années plus tard, en 1868, la rein | mourut, et fut remplacée par sa cousine Ran: valo II. A peine montée sur le trône, la nouvell Lo souveraine reprit les négociations avec la Franc | et au mois d'août de la même année, un secox. | traité de paix et de commerce fut signé entr | Napoléon IH et Ranavalo IL Traité regrettable « impolitique; dont le premier article. impruden ment ainsi conçu « Il y aura désormais et à perp. | taité paix, bonne entente et amitié entre S ë Majesté l'Empereur des Français et Sa Majest 1 eine cas 2 » servit de prétexte a
Le gouvernement hova ne tarda. pas d’a leurs. à dégager la France par la viola ouverte des conventions. Et voici dans quell
h cireonstances, Ce iraité de 1868 reconnaît f LS mellement et garantit le droit de propriété ni Français, De plus; x article dit que: + 4s à j dés Français détédés à Madagascar où € fl Malgaches décédés sur territoires français, se be remis ans héritiers ou, à leur défaut, au cons: f * Or, en r878; notre consul, M. Laborde; mei Ki: läïssant à Madagascar des biens considérables :4 lorsque ses héritiers veulent en prendre poss ‘à siôn; les Hovas s'y opposent. Nos agents et 4 beau réclamer, faire valoir les termes: du
di dont dis ossi:
furent inutiles, les Hovas étaient de mauvaise foi. Enfin, en 1881, le gouvernementde Ranavalo transmit aux autorités. françaises un refus absolu de rendre quoi que ce soit. En même temps, les
sa cousine pavillons hovas furent arborés sur . plusieurs ée aux le trône, la nouvelle soumis à notre protectorat. Notre consul, avec la France,
Baudais, fut menacé de mortet dut quitter _ ’ ; son ur np ‘au ne,
plantation de café, fut assassiné, sa maison pillée -t brûlée. Le Gouvernement hova, cependant, énonit distribuer aux soldats de la garde 250 La ge nar — il était — €t le 15 février 1883, l'énergique et _contre-amiral Pierre fut envoyé à Madagascar comme chef d'expédition, avec.
raité de 1868 for- de chasser les Hovas de toute la côte, depuis
tit le droit de propriété Maÿjunga jusqu'à la baie d'Antongil.
nn article dit que: « des sens Dès son arrivée les opérati commencent ;
des à Madagascar O4 de suite il fait évaeuerpar l’ i et oocuper;par
sur territoires français, séroni parchaon, amende pigeon nets #7
ou. à leur défaut, au eonsul. » à notre Protectorat. Il fait ensuite remettre à la
re-consul, M. Labordé; meurt, reine des Hovas son ultimatum, Le gouverne-
ar des biens considérables, et, ment de Ranavalo IL n’en tient pas compte,et
s veuent en è k pme gone as ca a pe rs UE
opposen : Nos agents euren ouane prises, Foulepointe est Vente ins que Mahambo et Fénire c le épicé
qui annoncait ces victoires portait : « Les Hovas sont en fuite, et nous n'avons de blessés, »
L'amiral Pierre avait admirablement exécuté le programme tracé, mais, déjà gravement malade, il ne rentrera en France que pour y mourir.
Il fut remplacé par l'amiral Galiber, qui condnua l’œuvre, sans toutefois arriver à une solution.
Le 27 mars 1884, la Chambre des Députés vota un crédit de 5 millions et pressa notre nouveau chef, l'Amiral- Miot, d'agir vigoureusement. Celui-ci signifia à la Reine des Hovas, que la République Française « éfaif résolue, pour derminer les affaires de Madagascar, de ne reculer devant aucun moyen », et se mit à la besogne.
Sa première opération fut le bombardement et la * prise de Mahanourou, puis Fénérive et Vohémar tombèrent entre nos mains. Au commencement de 1885 nous étions maîtres de la baie de Diego- Suarez et de toute la côte nord de Madagascar.
Nous avions pourtant affaire à des adversaires auxquels on avait su faire mettre à profit le temps perdu par nous. Pendant qué nous avions discuté et délibéré, ils avaient fait venir des armes et des instructeurs, ils avaient appris à $e servir de nos armes de précisign à tir rapide, grâce au dévouement de nos bons amis les Anglais,
Dès la fin de 1884, les dépêches de Madagascar nous montrent assez clairement le véritable ennemi. Au mois de novembre, l'amiral Miot s'exprime ainsi : « L'ennemi s'est signalé “cette fois par une régularité de manœuvres inusitée : il était évidemment dirigé par des Euro-
péens. » Plus tard il dit: « Il n'y a.aucun doute
brtait : « Les Hovas c de blessés. »
b t exécuté le gravement malade, pour ÿ MOUFIE.
Galiber, qui conüiver à une solution.
ambre des Députés ons ét pressa notre d'agir vigoureuse- « Reine des Hovas, > « était résolue, pour dagascar, de ne recuse mit à la besogne.
bombardement et la énérive et Vohémar . Au commencement s de sg de Diegoord de Madagascar.
ararati ettre à tie temps 1é nous ct discuté renir des armes et des ris à se servir de nos
pide, grâce au dévoue-
lais,
épêches de Madagasclairement le véritae novembre,. l'amiral ennemi s'est signalé é de manœuvres Inut dirigé par des Euro « Hn'y aaucun doute
à avoir sur leur direction : ce sont céttainemient te
des officiers européens qui les conseillent. »
Ainsi dirigés, les Hovas devenaient chaque
jour plus gênants, et l'Amiral qui à la fin de
1884 demandait 2,000 hommes de renfort en …
réclamait au mois de mars de l’année suivante de 3 à 4,000. Plus on attendait et plus grand
devenait le sacrifice nécessaire pour soutenir : l'honneur de la France et les intérêts de ses na-
Le 27 juillet, il y eut à la Chambre des Députés un débat des plus passionnés sur cette question de Ma , débat qui se termina .
par un vote de it de 12,190,000 francs.
Là-bas cependant les négociations se poursui- : vaient aussi bien que les opérations militaires, et à la fin de cette année 1885, M. de Freycinet vint annoncer à la tribune qu’elles avaient abouti,
et qu'un traité de paix avec les Hovas venait -
d'être conclu, Nous faisons de grandes concessions, il est : vrai, nQus reconnaissons Ranavalo III comme . reine de * Madagascar, mais en retour nous établissons notre Profectorat sur toute l'ile, et quand nous saurons rendre vraiment effectif notre protectorat, la France fera de des.
choses à ascar — ce pays si mervéilleusement riche et si admirablement situé, avec ses
presque partout, quoiqu’en disent les Anglais. L'abondance d’eau partout, les grandes diffé.
rences d'altitude et la constitution géologique de
l'île rendent Madagascar propre à toutes les
“cultures. On y trouve les produits des pays tempérés, comme ceux des pays tropicaux. ‘Il y a peu de climats où la canne à sucre réussisse comme à Madagascar ; le café qu'on y récoltest excellent ; le riz est onîtivé sur une très grande échelle ; de tabac, le caoutchouc, le mûnier, le coton, l'indigo, la soie-s'y trouvent en abondance à côté des produits de nos pays tels que bk, chanvre, vigne, etc. ; presque tous nos légumes y poussent ; les pommes de terre notamment:sont de qualité excellente et nos arbres fruitiers, cerisiers, pommiers, poiriers, etc., donnent de belles récoltes. Les forêts immenses fournissent des bois de construction et d'ébénisterie, acajou,
volaille y-est si commune qu'elle n'a ‘aucune valeur ; partout le gibier abonde, les cours d'eaux * sont poi les abeïlles fournissent un miel estimé, et le ver à soie s'élève facilement.
Les richesses minérales de Madægascar ne le -cèdent en rien aux productions végétales et animales. Gn rencontre le fer presque partout ;
de l'ile, le cristal de roche -est abondant et d'une grande et dans plusieurs “endroits on -æencontre le bitume.
: Madagascar possède d'excellents moui ne et de très beaux ports. Les pass sont
tave, centre de commerce très actif, Vohémar, Tintingue, Fénérive, Foulepointe et Maha:
noro échelonnés sur la côte est, e l'ile. , A l'ouest, “nous “trouvons baïe de Diégo-Suarez au nord-est où isa t'étbli un admirable port militaire a été cédée à la “France en toute propriété par le traité de 1885.
Nous y :avons -créé ‘une Colonie, qui s'est prodigieusement développée depuis 3 ans et à laquelle est réservé un magnifique avenir.
On vient de rattacher à la Colonie de Diégo- Suarez nos deux anciennes petites Colonies de Nossi-Bé et Saimte-Marie-de-Madagascar, deux îles du littoral de la France Orientale. Goceié : commence à constituer une magnifique e quia son:siège à Antsirane. HE
e qu'elle. n'a ‘aucune onde, les cours les fournissent unmiel
pour -récompenser son ‘esprit d'entreprise ceio-
ILES VOISINES pe MabaGAscaR
SAINTE-MARIE DE MADAGASCAR, NOSSI-BÉ, MAYOTTE, LES COMORES, LES SÉCHELLES, LES GLORIEUSES ET LES ALDABRAH.
SAINTE-MARIE DE MADAGASCAR
A l’est de Madagascar, à 6 kilomètres de la ‘ côte environ, se trouve la très petite île de Sainte-Marie que la reine Béty céda à la Compagnie des Indes en 1750, et que nous avons constamment occupée depuis.
C’est une très jolie Colonie que cette île, beaucoup plus jolie et beaucoup moins insalubre qu'on ne le dit. Elle vaut mieux que sa réputation. L’amiral Galiber lui-même dit que c'est une perle et que si elle n'existait pas il faudrait - l'inventer. L’amiral Miot y a fait installer, dans - les bâtiments du bel hôpital de la Mariné, les malades arrivés du Tonkin avec la fièvre ty- ; La population est très douce, très dévouée à la France qui y recrute d'excellents matelots. _ Elle compte environ une centaine de colons
MADAGASCAR DAGASCAR, RES, LES SÉCHELLES, 3 ALDABRAH.
ADAGASCAR
6 kilomètres de la
très petite île de éty à la Comet que nous avons
e que cette île, beau- Ip. moins insalubre eux que sa réputamême dit que c'est istait pas il faudrait \ fait installer, dans 1 de la Marine, les \ avec la fièvre ty-
uce, très dévouée à excellents matelots.
ns
très grande fertilité, La canne à sucre, qui ÿ vien
et possède sur sa côte ouest, justé en face Tintingue, un très beau port naturel accessible aux plus grands bâtiments. Ce port est défendu par deux îles rocheuses: l'os Madame, sur lequel on a construit chantiers, magasins et casernes, et le aux Forbans. Nos marins y trouvent un abri, en même temps que du bois, et tout ce qu'il faut rot la réparation de leurs navires. Le chef-lieu de cette petite Colonie est Port- Louis, joliment situé au milieu de cocotiers et de iguie- Le giroflier vient fort bien à Sainte Marie, et chaque année on exporte des clous de. girofle pour une somme de 150 à 200.600 fr. Lé caféier s'y trouve bien, ainsi que la canne à sucre et la vanille, A:
; He vi quelques années, cultures et commerce semblent s'être considérablement développés.
Aujourd'hui le courrier régulier de la Réunion à Marseille par la côte africaine fait escale à Sainte- Marie et facilite ainsi les relations. FPE ‘Sainte-Murie vient d’être rattachée à la Colonie | NOSSI-BÉ Nossi-Bé, dont le nom sakalave qi l'Ile Grande, est située près du rivage nord-ouest de , Elle devint nôtre en 1840; lorsque * la reine Tsioumeick, pressée par ses ennemis les Hovas, se mit sous la prote de la France; elle nous céda alors tous ses droits de souverainettes cr : RE ane Se à Le sol volcanique de cette île est d'ime
NomiBé qui s'élève à l'entrée de la -superbe baie de Passandawa, À say doneiloeinenl.
lages ; elle est facile d'accès, son climat est rela-
possède ‘un :
ment qui permet le déchargement des navires re ge sa jetée sh ss a chemin de fer Decauville: on y trouve des: magains.à chubon, ct -ples d'ime fois, penilent: ae: “hostilités contre les Hovas, ce port français nous a rendu de grands et réels services.
se d'être aussi rattachée à Diégouarez
MAYOTTE
Mayotte, la plus méridionale des îles Comores, st un volcan de plus de 600 mètres de hauteur, couvert de forêts et-encerclé de corail.
- C’est en 1540 qu'un navire français, Ja Pre. voyante, abordait sur cette petite terre :où il trouva comme souverain une sorte d’aventurier, ui après une vie tourmentée avait fini par se
_ dans la royauté sage and 17868
-ment le sobre Jethenne, commandant 4
TE
oo mètres de hauteur,
ntée avait fini par se > Mapoties Immédiatc-
navire, se mit en relations-avec hui, ete: récit
de leurs négociations fat la cession de l'Île à la io cs ang
fr, et la promesse que deux dés enfants d'Andrian Souli, souverain de Mayotte, seraient élevés au lycée de la- Réunion.
ratifia ce traité, et en idtarll Chlieiies Les-ressources de
1843 on prit
nom de la
de
Mayotte sont considérables, lé so est fertile, la canne à sucre, la vanillé, le coton y poussent admirablement'; les fruits abondent ; on récolte la gomme copal, et les forêts fournissent du bois d'ébénisterie et de
cgeux de Mayotte ne convient père aux Euro péens: Ils y sont exposés aux fièvres et, en général, ne peuvent pas supporter plus de deux années de séjour sans aller ailleurs Mecs pret nur ;
ur ou e de Mayotte est Dsaoudsi, bre
ement salubre. En 1843, cette
rente 1,200 habitants, aujourd’hui elle “ap
ILES COMORES
Jvsihoir dise ip meme: de Chan comprend la Grande Comore, Are et Mo-
héli: Nous:en avons le La Grande Comore;
ile la plus
ailleurs se retremper-
M fan ve une lomguens Ge ro à #E À
lieues ; elle en a environ $ à 6 de large, Elle ne possède pas de ports, quelques mauvais mouillages seulement, et ses côtes très arides ont un aspect désolé, Mais dans l'intérieur dé l'île, bien qu’on ne rencontre pas d'eaux courantes, l'humidité est assez grande pour que la végétation soit belle, On y découvre d'excellents pâturages où paissent des bœufs en très grand nombre, ainsi que des cabris. Il y a de fort beaux arbres, et sur certains points les cocotiers et les bananiers abondent.
Les habitants sont forts et très grands,
Il y a quelques années, Saïd-Ali, sultan dé’la Grande Comore, conclut un traité de commerce avec un négociant français, mais les chefs des îles voisines inquiets de voir les Français s'éta-
ir si près d'eux, voulurent les renvoyer, et attaquèrent Mourouni, chef-lieu de la Grande Comore. Du renfort fut immédiatement envoyé pour protéger nos nationaux et leur alliés, et aujourd’hui notre protectorat est bien établi sur cette île.
Anjouan, dont le sol est fertile et le climat ” excellent est située à 20 lieues environ de Mayotte, Pendant longtemps les navires qui se rendaient dans l'Inde relichaient à Anjouan, et jusqu'à ces temps derniers les Anglais y avaient un dépôt de charbon,
y a une trentaine d'années, le sultan de cette île se mit sous le protectorat de l'Angleterre, qui s'engagea solennellement à la défendre contre tout ennemi étranger. Mais vers 1887, des
- difficultés étant survenues entre le sultan et des
6 de large. Elle ne es ma mouillatrès arides ont un l'intérieur dé l'île, as d'eaux qu 4 ur que la végétaà d'acier pâtuufs en très ro s. Îl y a de fort s les cocotiers et les
très grands, aid-Ali, sultan de’la traité de commerce , mais les chefs des
les Français s'étant. les renvoyer, et “lieu de la Grande médiatement envoyé ux et leur alliés, et t est bien établi sur
: fertile et le climat environ de Mayotte, ires qui se rendaient Anjouan, et jusqu’à anglais y avaient un
innées, le sultan de tectorat de l’Anglelement à la déf.
. Mais vers 1887, des ntre le. sultan et des
Américains établis dans l’île, celui-ci réclama aide et protection à l’Angleterre; alors cette puise sance, au lieu de l'appuyer, l'abandonna complètement, manquant ainsi aux conditions du traité de protectorat. Le sultan, justement irrité, dénonça le traité et demanda protection à la
France, Le chef-lieu d'Anjouan est Hakkadou.
_Mohéli est la plus petite des Comores, C'est ici que M. Lambert * vint s'établir lorsqu'il dût gr mr rip Il créa une sucrerie, et pent un instant on put croire que, grâce à lui, l'île deviendrait terre fränçaise, Malheureusement cet espoir ne put se réaliser, mais aujourd'hui enfin le protectorat français définitivement é a réalisé les vues de M. Lambert, Le sol de Mohéli est fertile, et son climat assez agréable. Sa population est de 6,000 habitants - . tree, : :
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GABON-CONGO
teurs, gardé encore un parfum de mystère et d'inconnu, n’est pas sans attraits pour les esprits: amoureux d'aventure.
Ce qu'on appelle aujourd’hui le Congo: français, ancien Ouest Africain, est tout ce territoire qu s'étend sur la côte de l'Afrique occidentale,
epuis le golfe de Biafra, au nord, jusqu'à l'embouchure du Congo, au sud ; le cours de ce dernier fleuve, depuis son embouchure jusqu’à l'Equateur, forme la limite sud-est de notre territoire ; quant à sa limite nord, il est actuellement impossible de la déterminer. Notre ancienne colonie du Gabon n'est plus qu’un point enclavé dans ce vaste triangle.
Nos premières relations avec cette région datent de 1830. C'est alors que le commandant Bouët-Wuillaumez, envoyé au Gabon pour traiter
: avec les chefs du pays, prépara les voies pour
la création d’un poste, lequel. devait. servir. à la
de lianes et de x. d'éléphants et .ses:cours d’eau,
Data! ce pa
LE um de nv et its pour les esprits
hui le Congo: franest tout ce territoire ifrique occidentale, _ au nord, jusqu'à sud ; le cours de ce mbouchure jusqu'à 1d-est de notre terri-
|, il est actuellement r, Notre ancienne qu'un point enclavé
avec cette région jue le commandant u Gabon pour 0 ara les voies
. devait. Lara
me navires iraient s'abriter, se réparer et se Mr ag gro ad ne celui de ce
surveiller et supprimer la #raife, ce commerce ’ infâme de chair humaine qui se alors très sur la côte d'Afrique, ue la France et l'Angleterre care ed d'abobr.
1 9, le premier traité fut si phone , notre drapeau aux couleurs Fait à litre officiel sur l'estuaire du Gabon. En 1844, un nouveau traité confirma notre prise dé
ion, et peu de temps re ibreville sur la rive droite du
AA OS O8 in ele Le tools di l'Ogôoué est Du-Chuillu; après lui Marche et Compiègne reprirent son œuvre de reconnaissance, et, poussant plus loin, remontèrent le — jusqu'à 450 kilomètres vers l'intérieur.
c'est à l'intrépide et habile Savo surtout que nous devons la conqu notre Co
Se
Le voyage dura trois ans, 1875-78 ; on remor Le l'Ogôoué jusqu'au bassin de l'Alima et de Licona, que de Brazza reconnut comme afflue:
du Congo et se tous deux. Dirigée &'u façon remarquable, cette expédition eut < résultats considérables, « Brazza avait non s lement accompli une magnifique explorati à mais encore il avait gagné les populations, : diverses de races, de langues, de mœurs, « CR vivent sans lien politique, entre la côte et à bassin central du Congo; il les avait disposée
renoncer à leurs innombrables monopoles
vivre sous notre influence, à accepter no
direction, nous pouvions désormais suivre 6 toute sécurité la voie de l’Ogôoué, pour pénét 1 dans l'Afrique centrale équatoriale. »
“, _ Pendant que de Brazza explorait ainsi Haut-Ogôoué, l'américain Stanley descendai Congo jusqu'à son embouchure, après a traversé dans toute sa largeur le continent 4: cain, et plus d'une fois les Français trouvi We sur leur chemin cet agent de l'Association Z | nationale Africaine.
- En 1880, de Brazza partait pour un sec 24 voyage. Le Parlement lui avait voté un crédi ce 100,000 francs pour continuer son œuvr 4 installer dans ce pays neuf deux stations çaises. Il fonde en effet Ja très importante s de Franceville sur le Haut-Ogôoué, et cell Brazzaville en amont des chutes du Congo.
ce n'est pas tout, ce n'est même là qu'une partie de l'œuvre accomplie par cette bri expédition.
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bis ans, 1875-78 ; onremonta bassin de l’Alima et de la
cette expédition eut des les, « Brazza avait non seuine magnifique exploration, it gagné les populations, si de langues, de mœurs, qui olitique, entre la côte et le ongo; il les avait disposées à innombrables monopoles, à influence, à accepter notre buvions désormais suivre en ie de l'Ogôoué, pour pénétrer ale équatoriale. » :
e Brazza explorait ainsi le éricain Stanley descendait le on embouchure, après avoir e sa largeur le continent afri- : fois les Français trouveront t agent de l'Association Inter- Je. se razza partait pour un second ent lui avait voté un crédit de our continuer son œuvre et pays neuf deux stations franeffet la très importante station r le Haut-Ogôoué, et celle de ont des chutes du Congo. Mais ce n'est même là qu'une petite accomplie par cette brillante
GABON-CON3O
C'est au mois d'octobre 1880 que de Brazza conclut avec le roi Makoko un traité qui nous
rend maîtres absolus du territoire autour de
Brazzaville, et nous donne en outre le protectorat de tout le royaume de Makoko, qui s'étend sur les deux rives du Congo. “ Ayant constaté que l'Ogôoué ne peut servir comme grande voie de communication avec le Haut-Congo, de Brazza chercha ailleurs et trouva plus au sud la vallée de Niari-Quillou qui lui parut pratique et facile. Puis, en 1882, il rentra en France rendre compte de sa mission au Gouvernement. Mais, pendant même qu'il faisait connaître ses découvertes et ses travaux et qu'il en projetait d'autres, Stanley, de retour au Congo, cherchait à créer des postes dans la vallée du Niari découverte par l'explorateur français.
De Brazza pressa donc le Gouvernement fran-
çais de ratifier le traité conclu avec le roi
Makoko le slus vite possible, et de prendre officiellement sous son protectorat les Etats que ce souverain nous offrait. C'était en effet urgent. Il proposa en outre l'organisation d'une nouvelle mission qui aurait pour premier but d'établir des postes assez nombreux pour rendre effective notre occupation de l'Ouest Africain, d'étudier ensuite le pays au point de vué économique et scientifique, de conclure des traités avec les chefs indigènes, et d'explorer le bassin central du Congo.
L'opinion publique donna toutes ses sympathies à ce jeune officier qui soutenait si brillam-
z12 . LES COLONIES FRANÇAISES
mms
ment et si vaillamment les intérêts de la France au loin, qui cherchait à étendre son influence et à augmenter sa richesse; elle s'enthousiasma même pour son œuvre grandiose. Cet enthousiasme nos députés, nos ministres, et le 30 novemre 1882, les traités passés avec le roi M:koko furent ratifiés. Six semaines plus tard on votait un crédit de 1,175,000 fr. pour subvenir aux dépenses de la nouvelle mission. Ce crédit fut voté par 440 voix conire 2.
On sentait que-la France allait jouer un grand rôle dans l'Ouest Africain, il fallait donc que son représentant dans ce pays fut muni de
ds pouvoirs ; c'est pourquoi un décret de
ier 1883 nomma de Brazza Commissaire du Gouvernement de la République Française dans POnest Africain.
Le mois prise res pour son D.
voyage, et auj ’hui nous pouvons que cette mission de l'Ouest Africain a consciencieusement et grandement fait son devoir.
Les renseignements scientifiques et économiques qu'elle nous a fournis sont innombrables : levers géographiques, dessins, photographies, collections ieuses, rapports sur les ressources du pays et lés développements dont elles paraissent susceptibles, etc. Les traités passés avec les chefs pra gr met ve faciliter ou avantager notre commerce et affermir notre autorité sont nom- Dreux ; 26 postes sont déjà établis. !
En somme, de Brazza et ses compagnons ont acquis la France, à peu de frais, une Coloaie belle et fertile, Inondée qu'elle est de soleil
comme de pluie, la végétation y est vigoureuse et rapide. Partout on rencontre des bois tinctoriaux, bois de campèche, de santal, d'ébène, etc. ; partout aussi la canne à sucre, le tabac, le Fur L'huile de palme est une des richesses u pays ; on en exporte beaucoup; on exporte également les amandes de Déroists les arachides, le caoutchouc, l'ivoire, les peaux, la gomme copal, etc.
ans le bassin du Niari-Quillou on trouve du cuivre et de l'argent, et dans le bassin de l'Ogôoué le fer est abondant.
le pays vaut un effort et un sacrifice.
Bien organisé et sagement administré, il rembourserait au centuple l'or et le labeur dépensés. Continuons donc à nous soucier de notre Gabon-Congo; le pays est conquis, il 4 4 maintenant d'en tirer le meilleur parti possible et si nous le voulons ce parti peut être merqu , de la L française mensuelle création igne ise m de la Côte Occidentale d'Afrique, qui desservira tous les établissements français, et qui vient d'être solennellement inaugurée au Hävre 4 juillet 1889), favorisera puissamment les eforts tentés, qui méritent les plus beaux résultats.
GUINÉE
Toute cette partie de la côte africaine qui s'étend entre Sierra Léone au nord, et le Gabon au sud, s'appelle aujourd'hui Guénée. s
Nos marchands Dieppois et Rouennais, de tout temps amoureux de voyages et d'aventures,
_ paraissent avoir été les premiers Européens qui aient visité et fréquenté ces parages. Dès l'année 1339, longtemps avant l'arrivée des Por:
tugais, les navires Dieppois allaient y chercher de l'or, de l'ivoire, de l'ambre, du poivre et d’autres denrées précieuses. Bientôt la côte fut
. parsemée de loges ou comptoirs, où chaque
. année les indigènes de l'intérieur venaient avec 'eurs marchandises pour les troquer contre les objets européens apportés par nos marins.
:: Cinquante années plus tard, les /oges ne suffsent plus, et c'est une véritable Colonie que
. fondent les Dieppois : la colonie de la Mine qui ne tarde pas à prendre un grand développement.
On bâtit un fort, une église, et la Mine devient
un centre de commerce très actif.
Mais avec la désastreuse Guerre de Cent ans,
-qui frappa tout particulièrement la. Normandie
et laissa les Anglais maîtres de villes telles que
côte africaine qui i nord, et le Gabon Guinée. è et Rouennais,. de ges et d'aventures, iers Européens qui arages. Dès l'anarrivée des Por:
allaient y chercher nbre, du poivre et Bientôt la côte fut ptoirs, où chaque rieur venaient avec s troquer contre les r nos marins.
d, les loges ne suffitable Colonie que nie de la Mine qui
Rouen et Dieppe
À ice envahie par l'étranger eut
| de tous ses cafants et ne pt songer à des qe er reg luttèrent pendant un ceïtain temps encore, finirent par tout abandonner, comptoirs ev Colonie. Les Portugais arrivant à leur tour chassèrent nos marchands, s'installèrent à notre place, et Le ni longues années, pendant des siècles
même, les côtes de Guinée avec leurs pr
furent oubliées, du moins chez nous.
COTE D'OR
de à en 1842 seulement que la France, sur da sh demande de À mm maisons françaises qui se faisaient grand commerce avec ce pays, :
de terrine sur la Côte d'Or. Des traités avec Amatifou, roi d’Assinie, et plusieurs chef du Grand-Bassam, nous assurèrent la liberté de … commerce dans ces contrées, et l'ouverture des routes pénétrant dans l'intérieur du pays. De son côté, la France s'engageait à payer une coutume annuelle.
A la suite de ce traité, trois postes français ae furent établis : Assivie, Grand-Bassam, Dabou.
Au point de vue climatérique, la Guinée. se partage en deux ré gions : le littoral ma 2 et insalubre, l'intérieur relativement sain; toutes les deux sont fertiles. Le coton y pousse ainsi que le café, la canne à sucre, l’indigo, le tabac, a de tropiques le littoral seulement est à n
pe, plus de commerce, tout fut
nn EnperR RE eee È dE HAE : H Ÿ:
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et là le climat défend aux Européens la culture de la terre; aussi, à l'heure actuelle, les seuls objets recherchés par nos commerçants dans ces parages sont la poudre d'or et l'huile de:
Or, Grand-Bassam était en voie de devenir le grand entrepôt d'huile pour toute la Guinée, tandis qu’Assinie devenait un marché important pour la poudre d'or, lorsqu'en 1870, le Gouvernement fit abandonner ces deux comptoirs, ainsi que Dabou. On continua néanmoins à payer la coutume, et la France conserva sur le pays ses droits de protectorat.
Après l'évacuation, une seule maison française > demeura dans notre territoire délaissé, la maison Verdier, de La Rochelle. M. Verdier prit le titre Mn de résident; il sut inspirer confiance aux indi- M gènes, résister au Gouverneur de la Côte-d'Or LR anglaise, et si aujourd'hui Assinie et Grand- ESS Bassam sont des comptoirs français, c'est à la
de. vigueur de cette maison de commerce €t à LÉ l’habileté de ses représentants que nous le Ha. devons.
ss COTE DES ESCLAVES ‘à Plus à l'est, sur la Côte des Esclaves, la France pu encore le petit royaume de Porto-Novo, , en 1864, s'est mis sous notre protectorat.
s indigènes nous sont fort attachés, et en 1868 notre voisin, le roi de Dahomey, pour consolider 1s-cd établissement à ee nous cr taircment et spontané.aent le petit port de pe le seul que possède notre protectorat.
Le principal commerce Fe est
l'huile et les amandes de palmes. On exporte aussi un peu d’arachides et une petite quantité d'ivoire,
En dehors de Porto-Novo, il faut citer quelques factoreries fondées par des négociants marseillais, principalement les maisons Régis et Fabre, Ces établissements sont Porto-Seguro, Petit-Popo, Agoué et nc
Les Anglais qui nous coudoient à l'est seraient fort enchantés de se trouver maîtres de nos ge sur cette Côte des Esclaves.
En 1870 ils firent une tentative pour s'en emparer, mais ussés par les indigènes, ils durent se retirer. En 1875 ils revinrent à la mais sans plus de succès, grâce au Cardonnet, représentant de la maison Régis. Cet diplomate que brave Français, sut ménager nos intérêts et sauvegarder notre honneur. :
Sn es à tir pr |
; tions sur i Kotonou, mais "hui il reconnaît les droits de la France, et nous demeurons tranquilles possesseurs de ce petit port, comme de tous nos
ablis de la Côte. I1 ne faudrait cependant pas oublier que la vigilante Albion est BR qui nous surveille, que ses agents sont à la frontière, mal définie du reste, guettant chaque mouvement comme un chasseur à l'affut, et prêts à envahir si l'occasion se présente.
En vertu d'une convention toute récente, nous avons cédé à l'Allemagne Porto-Seguro et Petit-
Le SÉNÉGAL
Au xiv° siècle, les Dieppois, ces hardis sé gateurs, ces actifs commerçants qui parcouraient monde à la recherche de la fortune, trafiquaient déjà sur la côte africaine, depuis le Cap-Vert u'au golfe de Bénin. Mais c'est en 1626 seulement qu'ils genre en sur les rives A Sénégal et, protégés a puissante main Richelieu, fondent re véritable Colonie fran-
Les débuts de cette Colonle, l'histoire de ses L— années ne sont connus que vaguement:
ous savons que nos compatriotes eurent à lutter contre les Hollandais, qui cherchaient à attirer - vérs Gorée et d’autres établissements qu'ils Le sédaient sur la côte tous les produits de 1 rieur, ruinant ainsi le commerce français. Après Richelieu, Colbert s'intéresse à notre France africaine, dont il fait l'acquisition pour la ce La des Indes Occidentales, qu'il | Mais cette protection ge days ne
lui-même, et sur les lieux, de ce rait #8 | re l'intérieur pour ouvrir de nouveaux à Pier ur HA pro ats de M re E à 1724, la ( ns notre commerce prit une grande que “ influence nee s'étendit dons fes du Soudan Occidental. . :
: Brüe “ae successeurs | et. “ cHpRNSIeU qui erson riotes eurent à , cherchaient à ie
A pos
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- En effet, de x8r7 à 1854 (une période de 37 ans), Ke on vit passer 31 gouverneurs.
En 1854 une ère nouvelle s'ouvre pour la Colonie. À ce moment, les commerçants de Bordeaux qui faisaient des affaires avec le Sénégal adressèrent au Gouvernement des pétitions pour obtenir certaines réformes urgentes, et en réponse à ces réclamations le istre de la marine dressa tout un plan de réformes énergi-
es dont il confia l'exécution au commandant
aidherbe, selon lc: désirs exprimés par nos colons.
He Relever notre prestige, faire respecter notre FA drapeau, étendre et sffermir notre influence ua” commerciale : voilà le but que se propose le :f commandant Faidherb-:, et que, grâce à sa grande RL vigueur et à son activité intelligente, il atteindra. ‘1 Le premier souci du nouveau Gouverneur fut de débarrasser les environs de Saint-Louis cles Ë Maures pillards qui, avec une audace incroyable, Lust venaient ravager les Vis, Do indigènes, enlevant Re. les troupeaux, attaquant les marchands, semant Qu la terreur sur toute la rive gauche. Il fallait de toute nécessité les en chasser et les confiner sur la rive droite.
don eheus sets DU ise de ses itions ; i sont pourchassés sans trêve ni repos; par Rs cu 4 ur est tou , pr e Pendant plus de trois années on inces- _. samment jusqu’à ce qu'épuisés, de lutter
Plusieurs provinces à des à notre Co- EU lonie, on crée des postes fortifiés, les coutumes Pas sont abolies et Er par des droits fixes; cv — les résultats sont en tous points satis- RL
ts.
rt sr même que nos soldats étenet consolidaient notre influence, un marabout toucouleur qui avait rêvé de se tailler un empire musulman dans le Soudan Occidental cherchait à soulever contre nous le Fouta et SR EP Fleuve de Saint-Louis. Ce marabout, El-Hadj "NO Omar, un pélerin revenu de la Mecque avec une ‘1 Fe de réputation de sainteté, était un guerrier ui de, un homme ro et Cap Il se re déclara le successeur du gran our de fi
apôtres se Tele d’abord sur le siché Niger Here Passant ensuite ve la vallée ils a èrent Segou
race é m s'emparer, 1 An où défendirent avec ne rt Le qu'El-Hadij et Pr a vins hasre mi À ego gong
ÿ A UMA Lara EE à * 1477 ù
Médine et aussitôt résolut de s'en rendre maître, + espérant par ce coup d'éclat rehausser encore son prestige. .
Ce fort, création de Faidherbe, était situé sur le Sénégal quelque peu en aval de la cataracte de Félou. La garnison se composait de 48 hommes, dont 6 Français seulement, mais la bravoure, l'intelligence et la fermeté de son chef, Paul Holl, tiendront lieu des ressources qui man-
uent.
: Pendant 97 jours, l'héroïque petite garnison résiste aux 2,000 El-Hadjistes, jusqu'à ce que Faidherbe accouru en toute hâte ait dis et détruit l'armée du pes (1857). Cette superbe résistance établit d'une façon éclatante et solide la puissance française dans le Haut Fleuve.
Après la période de lutte vint celle des conquêtes pacifiques. De nombreuses explorations nous font connaître le Soudan Occidendal, Le sous-lieutenant Pascal explora le Bambouk ; Lambert parcourut tout le Fouta-Djallon et y passa plusieurs Traités. Mais la plus remarquable parmi ces explorations est celle de Mage et Quintin envoyés à Ségou, comme ambassadeurs du Gouverneur du Sénégal auprès de El-Hadj-Omar, ce même marabout qui nous avait suscité tant de difficultés et qui avait fini par se créer dans le Soudan un vaste et puissant empire. LA . La mission donnée par Faidherbe à ces deux envoyés était « d'explorer la ligne qui joint nos établissements du Haut Sénégal avec le Haut pes et spécialement avec Bamako. » _:
D'autre part, dans notre Colonie même, on
e s'en rendre maître, rehausser encore
erbe, était situé sur val de la cataracte de pU ait de 48 hommes, t, mais la bravoure, Paul
ique petite garnison
ASLES, Jusqu'à ce e
he at die
te (1857). Cette su- ( éclatan!
rès de El-Hadj-Omar, us avait suscité tant de ni par se créer dans le
és soutes, où construlelé di ponts, on établit phiques, on bâtit des casernes et int-Louis on fonda une Banque,
EBss |
ses ff f & je Ë &
des commgla mère-Patrie.
865 à 1876 tout se passa tranquillemen Que comptoirs furent fondés dans les RE vières du sud, on construisit quelques postes dans Cayor; mais tout projet d' sion vers le fut abandonné. LR CHENE En 1876, le colonel Brière de l'Isle fut nommé Gouverneur du Sénégal, et une e de très grande activité s'ouvre lonie. On re
He
la 3°, plus difficile, mais aussi plus importante, continuait depuis Médine jusqu'à Bamakou sur le Niger, nous mettant ainsi en communication avec le Soudan central, cette riche et admirable contrée. -
Le colonel Brière de l'Isle, alors Gouverneur du Sénégal, fut chargé de l'exécution de ce projet. Immédiatement, il fit partir les reconnaissances et expéditions nécessaires pour étudier le pays, et s’y établir assez solidement pour i
uvoir pus les travaux futurs. Le colonel gen
rdes, prit la direction des opérations € le Haut-Fleuve. Après des difficultés de tous genres, et trois campagnes successives, il parvint le 1°" février 1883 jusqu'à Bemakos, sur le Niger, à 1,600 kilomètres de Saint-Louis, où il construisit un fort. En chemin, il avait créé de nombreux postes et négocié avec des chefs noirs des traités de protectorat ou de concession.
En 188r, on avait pu commencer les travaux de cette section Médine-Bamakou; malheureusement, en 1884, un vote de la Chambre des Députés fit arrêter la construction de la voie. On était à ce moment non loin de Bafoulabé.
« Il est cependant indispensable de créer route assurant d’une façon rapide et économiq les transports de Saint-Louis au Niger. Le tra . est déjà jalonné et protégé par les postes forti établis par le colonel ge og ner 6 et compagnons au prix de fati inouïes et beaucoup d’ t dépensé. Î y a là un capita que nous ne devons pas abandonner. Re
ton l'entreprise ajournée du chemin de
st cette riche et adm
l'Isle, alors Gouverneur de l'exécution de ce
ion des opérations des difficultés de tous gnes successives, il parvint squ'à Bamakou, sur le res de Saint-Louis, où il n chemin, il avait créé de igocié avec des chefs noirs rat ou de concession.
u commencer les travaux -Bamakou; malneureuvote de la Chambre des construction de la voie. On
façon rapide et économique t-Louis au Niger. Le tracé
1 fortifiés rs are
‘4Qn m'en continua pas mains l'œuvre Gommencéedansile Haut-Fleuve. Ilfallut encoreilutter contre le prophète Samory, un ennemi-d’ancienne 1date quiavait été battu par nos ‘troupes lors de îa ‘première ‘expédition «de Borgnis-:Desbordes, ais qui, ayant:repris courage, était revenu à dx
. Au mois de juin 1885 le «commandan:
ui -imfligea une :séri ite; l'année suivante t iles Français ile trouvèrent æncoresur'leur:chemin, 1r is eette fois-son.armmée entmmiseendés…. 8, s'estonfuie versle
sud. On a construit le pestede \i d'une part nous rapproche ‘du pays aurifère de Bouré ‘avec lequel le :commandant m
pr pen gr va Lt dre D d’eau, et depuis quelque temps deux canonmières démontables naviguent:sur le Niger.
A l'heure actuelle, — sauf deux petites interruptions, la Guinée portugaise et les Possessions
226 Les COLONIES FRANÇAISES anglaises dans la vallée de la Gambie, — le ! drapeau français flotte depuis le Cap Blanc au ! Nord, jusqu'à Sierra Leone au Sud. A l'Ouest, l'Atlantique sert de frontière naturelle; à l'Est,
il n'y a pas de limites fixes, mais notre influencé (àR
‘s'étend depuis la mer jusqu'au Niger. La grande voie commerciale de Saint-Louis. à Bamakou, ! protégée par treize postes, est entre nos mains. : Les villes principales, S4Zouis, Gorée-Dakar et Aufisque ont un conseil municipal. La Colonie possède un Conseil général ; elle est représentée | au Parlement par un dé, nté. RER.
Les principales exportations du Sénégal sont ; les gommes, les arachides qui fournissent une huile excellente, le caoutchouc, le café, le sésame, les bois de teinture et d'ébénisterie, les plumes d'autruche, l’ivoire, les peaux de crocodiles, etc. : Dans toute la vallée du Sénégal, le coton :
pousse; on y trouve l’or, et le fer est abondant. Dans certaines régions, le mercure, l'argent et le cuivre ont été signalés. re En somme, notre riche et belle Colonie du Sénégal, si longtemps décriéé, est pleine d'avenir. À l'heure présente elle est en bonne voie -de progrès; son commerce, qui en 1854 n'atteit pas 20 millions, en dépasse aujourd'hui 50. . il qu'à Ré ea s-NOUS ue l'esprit d'entreprise est l'un grands urs de la fortune et de la virilité d'un:
peuple. 1
e et belle Colonie du criéé, est pleine d'aveelle est en É r0
L'ALGÉRIE er La TUNISIE
L'ALGÉRIE Dès le commencement du xvre siècle, les
enne, pour la pêche du corail. Maintes ces comptoirs, pour lesqueis nous payions :
se possédaient des comptoirs sur la ‘côte
“un tribut annuel au Gouvernement turc, avaient _été pillés; “es difficultés survinrent au sujet des
paienen , et le Dey d'Alger ayant à ce propos |
publiquement notre Consul et refusé les .
réparations exigées, la France lui déclara la.
Une flotte sous le gr ot de enr !
sde ce da à
versaire redoutable. Brave guerrier, diplomate habile, éloquent, instruit, ambitieux, il avait sur les Arabes un ascendant immense. Après des. fortunes diverses il fut battu en 1836 par le général Bugeaud, et l'année suivante il signa le traité de la T'afna, conclu imprudemment, car il nenous laissa guère que le littoral de l'Algérie, tandis que l’ir‘érieur dans les provinces d'Oran et d'Alger fut cédé à l'Emir.
Cette même année 1837, nous nous rendîmes maîtres de Constantine.
Abd-ekKader cependant s'organise de nou-
veau: il crée des arsenaux, fortifie des places, |
discipline son armée et, au mois de novembre 1839, lorsqu'il se croit assez fort pour briser le sun og he mrgprahuntgn og:
’improviste, les bat et vient camper aux portes mien à À laee.
use pour lui, met sur pied une armée et
fe rate pri age here 2 FR ..… la bataille de l'Zsly (août 1844), tandis que les ports de Tanger et de Maroc sont bombardés, IL
Celui-ci, séduit par son hôte, prend fait et |
AH Bag | “j he
Fe k encore, vaincu et se
ÉÉLET Sioa 1] ! sl Sir HE en. © + 0 - © , Ésisilré »
“Algérie, » ajoute : « e ädis svoi SénE par.
- des preuves irrécusables, que sous le rapp de. la colonisation la France n'a rien à
- “mations les plus privilégiées, et que l'œuvre -* accomplie en Algérie n'a été surpassée nulle. # part et que très rarement égalée. » | LS Un de Ecossais, pt Allen, décare * F ge pour l'énergie, pour la patience, pour talent organisateur, i if n'y a pas de colonie bri- - tannique qui puisse monèrer rien d'analogue à ce * qu'on admire en Algérie... « Il nn connaissance, dans une seule colonie … ditil, une ville qui ressemble autant à la mère | Patrie à a Alger, avec ses majestueux boulevards et bes tiques Rte ressemble à Marréille, À vrai dire, l'Algérie toute entière peut e.e réellement considérée comme formant trois : ents français qu'un accident sépare du | 6. reste de la République par la largeur-de la .… Méditerranée ; et la Tunisie est en train de pren ‘dre le même aspect, » Ps Les ressources naturelles du gs sont consi- : dérables. Partout où le sol peut être arrosé, il est À mean de fécondité. La culture par excellence : des céréales, Depuis quelques années, la
| 300 à 400 itres d'huile ; : cultivé en pas La culture maraîchère a pris “une grande importance, et aujourd'hui les ] meurs d'Algérie se vendent sur tous les ma d'Europe ; on exporte également beaucoup de tels que bananes, figues, amandes, oran-.
ons te d'os rer sol contient du pd ue ot du zinc et de din rien 33 &
somme, ce superbe ys, dont la superf- No iumm ms ande et la Suisse réunies, est notre plus du xix* siècle, ‘et sera dans l’ Pie do nos: plus mébiemerrémotrees “>
D iVaracan «A
plusieurs traités conclus entre la « Tunisie; notre marine So souvent 7
demandées. Ur seconde incursion eut lieu le 31 mars, et immédiatement, le lendemain, nos reçurent . Elles parcoururent portes de
Tunis. Pendant ce temps, Consul général, dont le nom_ restera attaché à l'histoire de la Tunisie, avait conduitles
Protectorat. ere | +. Cette heureuse Colonie, dont l'enfancen'apas |
: Leur die forme une des lus admirables : dépendances qui soient au moi - À tous ceux qui ont travaillé à l'acquisition ‘de ces Colonies, de quelque façon que ce comme soldat, comme doit de L où cor
on mg la RS it de RTE es Colonies, qu’ soient Nouvelle-
téd'un sand « L'homme qui a risqué sa forune, / sa santé, sa vie dans les entreprises coloniales #,
- rapporte dans la mère-Patrie une somme d' _ nergie qu'il communique en quelque sorte autou 1 ACTE risques de toute sortene "effrayent lus, et il enseigne aux autres le mépris : il raille … Teur indolence, « Qui ne er rien n'a rien » est une belle maxime trop oub ice et qu'il sait faire . revivre. Il entraîne et suscite à son tour dés im
scépticismes cosmopolites, où se
souvent aller ceux qui n'ont pas
natal. Il a du reste appris par ê 2- eme à ce Le one ms
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